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UN DEJEUNER ÅU BUTARD 


Un des jonrs de la semaine derniére^ jlierLorisais 
dans les bois de Luciennes avec nii de mes amis, orien- 
taliste distingué, botaniste émérite, qm, il y a qnelques 
années, a fait denx mille lien es et conru tdngt fois le 
risque’ de sa "vie, pour aller ravir ime poignée d^berbes 
anx flanes du Taurus, et aux plaines de 1’ A^ie, IN^Lineure. 
Aprés notLS étre promenés dans le bois, en ramassant 
^a et la qnelques gramens, qnelques orebis, nous Ion- 
gions le joli \dllage des dressets et la délicieuse vallée 
de Beauregard, nous dirigeant vers un déjeunér, que 
nous espérions trouver un pen plus loin, lorsque, sdus 
une allée de bauts peupliers jetés sur la gauebé des 
prairies du Butard, nous aper^umes, venant a nous, un ■ 
couple de promeneurs, bomme et femme j jeunes tous 
deux. 

Du plus loin que mon compagnon les aperQut, il fit; 
un mouvement de surprise. 

K Vous les'connaissez, lui demandai-je.. 

— Oui. 

— De quelle classe, de quel genre et de quelié es- 
péce sont-ils?,3) 

Ici j’employais les motS' dans le sens botanolo- 
gique. 
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« Analysez, observez et devinez ^ » me répondit mon 
illustre voyageur. ' ‘ 

J’observai done, en appliquant k mes.deux individus, 
non le systéme de Linnée, mais le systéme de Jussieu, 
celui des affinités et des analogies, plus convenable et 
plus facile que Tautre, 

Le jeune bomme, d’une mise fort simple et méme 
négligée, était cliaussé de ces bauts souliers a talons, 
véritables quarts de bottes ,qui out auccédé aux demi- 
bottes (la botte, cliez npus, depuis rintroduction du 
comfort, va toujours en s'amoindrissant). Son pantal on, 
un peii court, lui donnait Tapparence d’un adolescent 
k peine au bout de sa croissance; un paletot gris-clair, 
une ebemise de couleur et une casquette k visiére 
complétaient bajustement. ' 

H portait k la main un de ces paniers de ménage fer¬ 
mes a leur partie supérieme par deux battants d’osier, 
dont l’un, k moitié entr’ouvert, laissait passer un gou- 
lot de bouteille. 

Pres de lui ebeminait une jeune femme, de taille 
moyenne et bien prise, ,niais ebez laquelle ime indo- 
lence de mouvements, une certaine fiexibilité de la tige, 
un certain dandinement des banebes, décelaient une 
origine méridionale ou un défaut de distinetion. Tons 
deux s’avaiLQaient la tete baissée, se parlant sans se re- 
garder, marebant cote k cote sans se donner le bras; 
seulement, de temps en temps, ils s’appuyaient Tun sur 
l’autre de Tépaule, par un mouvement plein d’affection. 

LorsqUe nous nous croisåmes avec, eux, je pus entre- 
•voir la figure des deux promeneurs; jusque-lk je n'avais 
eu, k étudier que leur costume et leur tournure. 

. Le j eune bomme rougit en recoimaissant mon com- 
pagnon, et nous ^salua d’un air plein d'bumibté. La 
dame me parut jolici. 
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/ Quand ils fnrent passés et déj a a distance : 

I a Eli bien 1 me dit mon ami, quel jugement portez- 
'j ■ vons sur eux ? • 

—Eli hieUj lui répondis-je résolument, le jeune 
‘ liomme est Yotre confiseur, qui Yient d'épouser sa pre¬ 
miere demoiselle de comptoir.-.» 

. Et lisant.uu: signe négatif sur la pliysionomie de mon 
interlocuteurj j^ajoutai aussitot; 

• <r Ou un commis marcliand en bonne fortone avec 

f 

une comtesse sans préjugés. 

r— Yous n'y étes pas. » 

Pour perfectionner mon travail d’observateuTj je me 
retournai vei’s le couple. 

Hs avaient gagné, pres de Tendroit oii nous étions, 
les bords ^d’une source nommée dans le pays la Fon- 
tame-au-Prétre; déja la jeune femme s’était assise sur 
riierbe, et, développant une servietté, elle Tétendait 
pres d^elle, 'tandis que le jeune bomme tirait soigneu- 
sement de son p^er un paté et diverses autres profu¬ 
sions. 

a Gertes, m’étais-je dit en mobméme, il y a éfudem- 
ment dans la pbysionomie de cette belle persome de la 
grande dame et de la grisette. » Mais en songeant å son 
allure débancliée, surtout en jugeant d^elle d^aprés 
son cavaiier, alors courbé pour déboucber sa bouteille, 
et dont le pantalon sans sous-pieds, relevé a mi-jambej 
laissait a découvert ses sonliers-bottes å grandes oreilles, 
le type grisette prévalut dans mon esprit. 

tt La dame, repris-j e avec moins d’assurance que la 
premiere fois, est figurante dans un.de nos tliéåtres, ou 

écuyére a THippodrome. 

— Il y a quelque cliose de vrai dans ce que vqus 
dites-lL 

—; Quant .a lui c" est un gar^on limonadier. » 
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J’en jugeais ainsi d’aprés la facilité pratique, avec 
laquelle il me paraissait avoir -déhoiiché sa houteille. 

« Vous y étes moias que jamais. 

— Aa diable! et parions d’antre cliose. 

-r* Maniére tout a fait commode de vaincre la difli- 
Gulté en la laissant derriére soi. Goinnient! yous, ob- 
servateur, ou qui du inoins devriez Tetre, yous ne 
pouvez parvenir a dasser un seul de ces indnidus ! 

;— Je me reprocbe méme d"en avoir eu un instant la 
prétention, lui répondis-je. Le jeune bomme, j’en vien- 
drais. probablement a mon lionneur si j'avais le loisir- 
de r.examiner attentivement quelqnes minutes. - 

— J’en doute. 

— Mais sa compagne, c*est autre chose. Les femmes, 
au pliysique comme au moral, se transforment ayec une 
si prodigieuse facibté! 

— Gependant'il y a des caractéres généraux communs 
-a certaines' espe ces. 

r—Oui, en botanique, et seulement pour les espéces 
naturelles. En berborisant dans ces bois, nous pouvons 
parvenir a dasser, et méme a désigner par son nom la 
plante qui pour la premiere fois aura frappé notre ^nie: 
mais si cette plante transportée dans nos jardins y a 
subi les soins de Tborticulteur, si elle s’y est civilisée, 
å quel signe certain la reconnaitrons-nous ? Le profes- 
seur Pdcbard fut surpris un j om* en llagrant délit dbgno- 
rance par un pauvre jardinier du pare de Stains, et, 
sans pouvoir trouver un noni, resta muet devant un 
rameau de cerisier a fleurs doubles. 

— Ainsi vous admettez qubl y a des femmes a fieurs 
doulDles ? 

— Pourquoi pas ? surtout lorsqu’elles ont subi la 
culture. L'bomme reste a pen pres fidele å ses babi- 
tudes primitives, modifiées, plutot en apparence qu*en 
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réalité, par les hasards de la fortune; il posséde géné- 
ralement tm type k Ini ^ un caractere special dont, quoi 
qn'il fasse, il garde Tenseigne toute sa vie. Dans le 
vieillard on- retronve encore . Tempreinte des gouts, 
des passions, des travers de sa jennesse; la nature 
aussi bien que réducation lui ont donné un relief- 
plus puissant, plus årrété; il a été élevé,. endoctriné 
pour une cliose, pour un hut fixé a Tavance; comme il 
a pu se déveloy)per moralement avec plus d’lndépen- 
dance et dé force, les points culminants de son indivi- 
dualité ne disparaissént j amais assez complétement, ne 
s’aJDaissent jamais assez k niveau, pour qu on ne puisse 
en saisir la trace, et reconstriiire le premier édifice d’a- 
pres ses propres vestiges. H n’en est pas de méme de 
la femme. Fa^onnée d^’ahord k la contrainte et k la son- 
mission, ellé concentre en elle xme foule d'idées rete- 
nues, de bouillonnements intérieurs qui, au moment ou 
la force d’expansion triomphera de . la force de résis- 
tance,' feront explosion pour remonter k la surface. Gé 
jour-lk, elle nous apparaltra tout autre que la veille. 
D’une nature plus souple, plus mobile, plus impres- 
sionnable que la notre, enchainée moins fortement que 
nous par les åctes, presque tous involontaires, des pre-‘ 
miéres époques de la vie, elle s’élance avec plus d'ar- 
deur dans la route nouvelle qui lui est ouverte; elle 
s*en empate avec moins d’efforts, elle s*y maintient avec 
plus d*aisance, car elle n’était que campée dans Tautre. 
Préparée, gråce au jeu de nos institutions, k changer, 
*én se mariant, de lien, d^habitudes, de famille, méme 
de nom, et parfois, pour pen qu elle soit adroite et jo- 
lie, a francbir d*un bond toiis les degrés de Téclielle 
sociale, elle passe sans trop de gaucberie de la boutique 
au boudoir,- sait se pber a toutes les maniéres d’étre, et 
peut vivre, sans trop baleter, dans les liautes régions du 
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pouvoirj aussi hiea que dans les zones resplendissanles 
de rintelligence. On a vn une servante d'anlDerge, de- 
venne impératricese tenir d’un tres-bon air sur son 
trone nioscotdte. Parmi nous, un rustaud parvenu reste 
toujours un rustaud. Lorsque la tourmente poUtique a 
jeté, comme épave, k tant d^avocats et de hanquiers un 
porte-feuille sous le bras, ceux-ci dans les salons dorés 
de leur ministére out conservé leurs facons bourgeoises, 
et je les en félicite; leurs femmeSj k peu d'exceptions 
pres, y figuraient seules en véritables Excellences. A 
quoi cela tient^il? Quun grand seigneur d’outre-mer 
nous enléve une danseuse et Tépouse, lequel des deux 
aura bientot les. plus grands airs aristocratiques et méme 
britanniques ? Ge sera milady. Oui, mon ami, oui, j*en 
reste convaincu, Tliomme peut se-modilier en cbangeant 
de milieu; dans les mémes circonstances, la fe mm e su- 
bit, non une simple modification, mais une véritable 
incarnation k la maniére de Wbisnou, avec cette diffe¬ 
rence qu"au beu d^étre la méme åme dans . un autre 
corps, on dirait que dans le méme corps vient de se 
giisser une autre åme. 

— Parbleu! trés-clier, me dit mon compagnon en 
m’mterrompant, vous discourez la avec un ton telle- 
ment préface, que, je le parierais, vous nous préparez 
un livre qui sbntitulera : les Incarnations de la femine! 

— Je ny songe guére! JAmets ici simplement quel- 
ques idées qui me traversent la téte k propos de cette 
jeune dame indécbiffrabie qui vient de passer. Mais, si 
' cela ne vous ennuie encore que médiocrement, laissez- : 
moi poursuivrei Je crois tenir un nouveau filon de cette 
mine que je viens de sonder. 

— Ållez 1 ' 

* 

’— Résumé complet du grand æuvre de la création, 
les femmes ont dans leur condition vitale de representer 
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la mnltiplicité dans Tunité, repris-j e aprés m'étre arrété 
un instant, effrayé dn debut soleimel de ma - pbrase; a 
elles seules il est permis de reproduire Tancien Janus de 
laFablej d'étre doubles, de clianger tout acoup de fignre 
et de langage, sans mentir a leur conscience, par consé- 
quent sans p erdre de leurs gråces.... 

—r Ab! tres-bien, s’écria mon illustre ami, en me 


coupant de nouyeau la parole; yous Youlez désigner ces. 
belles dames qni, de Tair le plus empressé, le plus gra- 
cieux, avecune effrayante vérité d'accent, de geste, de 
regard, accueillent Timportun qui les obséde, larivale- 
qff elles détestent, comme sbls étaient de leurs ami s 
les plus agréalDles' et les plus cbers; on ces lionnétes 
personnes, dames de charité et autres, ampbibies' de 
réglise et du monde, tour a tour coquettes et devotes, 
et qui trompent également leur’ confesseur et leur mari ? 
Ålors votre livre aura pour titre \ les Dissimulations de 
la femme!'. 


—: Fi! liorreur!.... D’abord, je n’ai point de livre a 
faire sur les femmes, je vons le répete, et il ne s’agit 
point ici de leur dissimulation, reprocbe banal, souvent 
injuste, puisqubl est de leur essence de se métamor^ 
pboser sans cesse sous des inffuences contraires. Par la 
position qui leur a été faite, position marquée impérieu- 
sement par les lois divines et bumaines, un grand 
nombre de femmes, sans devoir étre taxées de fausseté, 
présentent des contrastes de caractére inexplicables, des 
mystéres indéfinis, qui déroutent ét doivent derouter 
notre logique et notre perspicacité; sans doute, mieux 
que nous, elles savent se contraindre, car, plus quenous, 
elles vivent courbées sous la loi des convenances so¬ 
ciales 5 sans doute, parmi elles bien des douleurs se 
débattent sous un sourire. Est-ce dissimulation ? Dans 

h _ ^ 

les trois quarts des cas, c'est la compression, c'ést la 
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lutte; peut-étre la raison résistant aux soui’ds ébran- 
lements d^uue existence nouvelle qui veut se faire 
jour! AttendeZj observez!..-. la métamorpliose iiest 
pas loin 1. .. ce sourire s'effacera, cette glace se fondra, 
et YOTis verrez alors I Hieu ue ressemble moius parfois 
å telle femme qu^elle-meme. A la lille la plus indilfé- 
rente, la. plus timide, il ne'faut qu^une étincelle qui 
lui tombe sur le cæur potir la métamorpboser d*em- 
blée et Texalter jusqu a riiéroisme du courage et de la 
passion.... Mais voila bien des paroles jetées au vent a 
propos de la jobe compagne de ce bmonadier! Je me 
resume done, et je maintiens que les femmes, sous Tin- 
fluence de Tåge, des’ lieux, des éA':énements, des affee- 
tions, des maladies et méme de la pression atmosplié- 
rique, par des mouvements quelquefois lents et succes- 
sifs, quelquefois rapides et inattendus, se modifient de 
telle sorte qubl est difficile, pour ne pas dire impos- 
silDle, de déterminer au premier abord leur type vrai, 
si elles en ont jamais eu im. La nature ellé-méme ne 
les pousse-t-elle pas sans cesse a ces, péripéties, en. dé- 
veloppant en elles, a cliaq;ue pliase importante de leur 
•\ie, de nouveaux besoins, de nouvelles aspirations 
Yoyez la transformation de benfant en jeune fille, de 
la j euné fille en j eune femme, de la j eune femme en 
jeune mere; n’est-ce pas une métamorphose compléte? 

^ Allons! décidément, dit mon compagnon votre 
livre sera intitulé : les Méiamori^hoses de la femme! 

— All! que le ciel vons con fonde avec votre ob stina¬ 
tion de vbuloir absolument_Puis, me ravisant tout 

a coup : au fait, les Métamorphoses de la femme,.,. 
c’est un titre et peut-étre une idée 1 Ge livre, pourquoi 
nel’entreprendrais-je pas? Il y a la nntliéme féeond! 

' — Vous voyez bien! - 

—: Mais vous me viendrez en aide ? 


* t i 
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Yolontiers! 

— Quelle forme adopterons-iious ? 

— Å votré ciioix! comme je ne suis bon a rienj je 
suis pr ét a tout. 

—Les théories , les dédnctions pliilosophiqnes, C'est 
bien sérienx ? . 

— D’aiHenrs, qui nons lirait ? Parmi les pbilosophes. 
Jules Simon senl sait tronver im monde de lectenrs- 

. — Eb bien; la prenve par les faits; Texemple avant 
le précepte;une stdte d’bistorietteSj de nouvelleS; de 
petits romans;.., - 

—: Gonvenu! j^adore les romans! mais je vons en 
avertiSj én qnalité de savant, je n’ai jamais rien inventé 
demavie! 

— Qu importe ! A qnoi’ bon rimagination quand la 
mémoire suffit ? [J’entrevois déja nne ou deux bisto- 
.riettes. conteniies dans votre correspondance avec moi ; 

a la rigueur elles pourraient entrer dans notre cadré; 

— Ob! permettez ! n^allez pas’ me mettre en scene ! 

Gela me nuirait anprés de.messienrs dn Museum et de 
rAcadémie des Sciences, qui sont généralement des 
bommes graves, 

ISlous-cbangerons les noms. • 

— G’est égal! j e m’oppose formellement!... 

— Nous causerons de cela plus tard. Pour le mo- 
mebt, j’ai båte, non plus dé^'botaidser ou de phiioso- 
pber/mais de faire, conime nos deuxbadauds parisiens, 
le déjeuner. 

— Ab! exclama mon ami, j e vois que ov^ous åvez su 
reconnaltre, dti moins dans notre jeune promeneuse, 
quelques-uns de ces signes irrécusables'qui révélent une 
Parisienne. 

h 

— Parisienne de naissånce, je n^en sais rien, répon- 
dis-je; mais, å coup sur, elle Fest de mæurs et d'babi- 


S 
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tudes. Quelques anuéés de séjour a Paris suffisent pour 
donner a une femme ses grandes lettres de naturalisa¬ 
tion^ et celle-la.... Mais déjeunons! » 

Nous venions d"arriver au Butard. 

'Tandis qu’on.préparait notre déjeuner, et méme en 
déj eunantj mon ami en revint naturellement a me par- 
ler de ses courses dans le Taurus et ranti-Taurus, dans 
.les Balkans j dans le Gaucase, sur les rives du Pliase et 
de I’Euplirate; puis, pour me reposer de toutes ses des- 
criptions Lotaniques et géologiques, il me raconta, piéce 
k piecC; sans paraitre y . attacher la moindre importancej 
commengant par le dénoument, finissant par Texposi- 
tion, une histoire qui ne. laissa pas que de m’intéresser 
Ywement. Gette histoire, accomplie non loin des bords 
de la mer Noire, entre Erzeroum et Gonstantinople, 
durant son séjour dans TAsie Mineure, il en avait re- 
cueilli tons les détails de la houche. méme de Tun des 
principaux acteurs. 

Tessayerai de la redire aprés lui, non tout k fait dans 
le méme ordre ou le méme désordre. quant aux événe- 
ménts, mais du moins en respectant leur exactitude, et 
en mettånt a profit la connaissance acquise par mon 
voyageur des hommes et des lieux. Ge sera. notre prer 
miére métamorphose. 
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I 

>-1. 

Le cliemin, s’il tous plalt ? 

Yers le milieu du mois de juillet, au .paclialik de Si¬ 
vas, dans de vastes jardins situés pres de la Riviére- 
Rouge, ime j eune fille,vetue a la turque, le front courbé, 
se promenaitlentement, suivie d’une vieille négresse. 
De temps en temps, elle tournait brusquement la téte, 
et quand son regard, a travers les massifs d'érables et 
de sycomores, avait pu entrevoir Tangle d"un grand bå- 
timent a grillages dorés, a balcons de bois de cedre dé- 
coupé finement, alors son teint, d’ordinaire d’un blåne 
mat et diapliane, se colorait tout å coup; son petit pied 
se crispait contre le sol, sa poitiine sø soulevait, et c’est 
a grand peine qu’elle retenait le soupii’ qui voulait 
s’en écliapper. 

Ellé s’arréta et du doigt désigna un platane å la né¬ 
gresse, Gelle-ci entra aussitot dans un élégant Idosque 
placé a quelques pas, et en revint cbargée d’une peau 
de tigre qu^elle étendit au pied de Tarbre. 

Maintenant, la jeune fille assisé sur la peau de tigre. 
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les jarabes croiséesj adbssée an platane, dont la sépare 
nn épais-conssin de velours noir^ soutient nonclialam- 
ment de -sa raain gauclie une pipe nargliilé, k tuyau de 
cerisier de Persé, et de sa droite^ dans un léger portant 
de fiUgrane d’or en forme de coquetier, une petite tasse 
de porcelaine de, Ghine^ que la vieille esclave rémpJit 
coup sur coup d'un moka Lrulant.' 

Gomplétons ce portråit. Baila a dix-sept ans a peine^. 
des cbieveux noirs et lustrés; ses som’cils minces et 
formant Tarc parfait, quoique de méme couleur que ses 
cheveux, sont, ainsi que ses longs cils et le bord de 
ses paiipieres, recouverts d’une préparation d’antimoine 
appelée sourmah; uné petite raie noire verticale lui des- 
cend du front pour separer ses arcades sourciliéres. 
L'incarnat de ses lévres a disparu sous une legere 
couclie d’indigOj et, par. un effet contraire, sous ses 
yeux oti le fin réseau de ses veines projette naturelle- 
nientune legere teinte bleue, la pnurpre du henne res- 
piendit. Le lienné, sorte de carmin végétal fort en usage 
eif Orient, rougit aussi les qngles 'de ses mains, de ses 

pieds et jusqu afses talons, qui ressortent nus et vifs de 
ses petites galoches béantes. 

En dépit de ce tatouage a la mode asiatique, Baila 
nen est pas moins bellé. Son costume se compose 
d’un caftan de velours, de pantalons de niousseline rayée 
d'argent et d’unb’ ceinture de cachemire: tous les colifi-' 
chets du luxe oriéntal eomplétent sa toilette. Une dou- 
]?le rangéé de sequins brimbalent sur sa tete; de larges 
anneaux der parent ses bras, descendent sur ses 
chevilles; des chaines, des pierreries, couvrent ses 
mains, son corsage, etpendent å Textremité de ses lon- 
gues tresses flottantes. 

^ ■■ I 

Autour du portråit , essayons d'esquisser le tableau : 

A- dix pas en avant du platane contre léquel s’appuie 
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Baila, est un petit bassin circulaire dé marbre cipolin, 
dont le jet d’ean s’arrondit en gerbe; nn pen pins loin, 
sous son regard, denx palmiers, se dressant Tnn a 
droite, Tantre a ganolie, et confondant leurs tetes, pre¬ 
senten! deux colonnes surmontées d’une arcade de ver- 

* 

dure. G’est comme Tentrée, le portiqne de ce. réduit sa- 
crié. Mais, devant cette enlrée, seion toute apparence, 
rombre d'un bomme n apparaitra pas. Baila appar^ 
tient a un inaitre jaloux; sa beauté, entreienue avec tant. 
d’art et de coquetterie, doit croitre, s’épanouir et s’ef- 
feuiller sous les regards d’un seul. 

Du pied des palmiers part une double liaie de bétres 
pourpres, dé poiriers-saules argentés, de nopals aux 
formes bixarres. Les-périplocas avec leurs étoiles wla- 
cées, les morelles avec leurs grappes écarlates, jettent 
leurs lianes-au milieu des mimosas, d"ou ressortent 
les pompons d’or des cassies, les aiguilles d’ivoire 
des leucanthes, les longues éta,mines rouges des juli- 
brizins. - 

Bientot le grand soleil d*Orient,. p^ncbé vers Tbori- 
zon, jette obliquement ses derniéres flammes sous. le 
frpnton verdoyant des palmiers.; ses rayons, brisés au 
milieu des gerbes du bassin, k travers tous ces massifs 
defleurs et de feuillages si divefs, rejaillissent en arcs- 
en-^ciel, en reflets d’or ^ de pourpre et de nacre : 
ils ill]iminent toute la personne de Baila, depuis son 
front couronné de sequins jusqu’k ses babouclies paille- 
tées; ils se mélent méme k la fumée de son nargbilé, k 
la vapeur du moka, qui monte comme un parfum du 
fond d’une cassolette de porcelaine ; et sur la'Soyeuse 
peau de tigre qui lui.sért de siége semblent rouler de 
petites vågnes étincelantes. 

Oli! n’était-il pas a regretter alors qu’aucun regard 
liumain ne put contempler la belle odalisque, au milieu 


' H ^ 
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de ces magiques lueurs, resplendissante du triple éclat 
de ses pierreries, de sa jeuuesse et de sabeauté? 

Eli Lieu, ce tableau prestigieuX; un lionune en devait 
jouir,' et eet bomme, ce ii’était pas le maitre I 
. Mariain, la vi eille négresse, yenait de s’endormir 
tenant encore avla main le petit mortier dans lequel, 
au fiir et a mesure des exigences de sa maitresse, elle 
broyait le café; Baila, a moitié assoupie, tendait maclii- 
nalement vers elle sa porcelaine dé Gbine, quand un 
étranger parut inopinément entre les deux palmiers. 

A sa vue, Todali-sque croit d’abord rever; retenue 
par un instinet de terreur, peut-étre de curiosité, elle 
reste en place, immobile, sans articuler un mot ét la 
tasse qu^elle soulevaitlui écbappe des mains. 

Uétrangér, •— c’était un jeune Frangais, — apres 
avoir fait un mouvement comme pour s’enfiim, s’en- 
bardit, s'approcba d'elle, ét, la pourpre au 'visage, la 
lévj^e balbiitiante : ^ Madempiselle , lui dit-il, ppur- 
riez-vous, s’il vons plait, m’indiquer le ebemin, qui 
conduit a la inlle? 

j* - _ 

Gette pliTase, cdmplétement banale , .q\ioiquil Teut 
articulée en langue turque, Baila ne put croire bavoir 
bien comprise.. —■ Quoi 1 Tétranger, trompant la sur- 
veillance des gardiens, aurait francbi la douJde en- 
ceinte des jardins qui Tenfermaient ! pour arriver pres 
d^éllé, il auråit bravé la mort, et cela pour lui 
demaiider. sa route 1 . 

Aprés avoir un instånt eberebé le sens mystérieux 
de cette Mnguliére apostropbe, revenant au sentiment 
de sa situation, elle se leva d’un air irrité, tira 
de sa ceinture un petit poignard garni de diamants, 
un bijou plutot qu^une armé offensive ou defen¬ 
sive, et lui fit irnpérieusemént signe de s'éloigner. 

Le jeune bomme recula devant élle, mais sans 
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. cesser d'attaclier, d^nne maniere toute particnliére , 
ses yeux sur la helle esclave ; en£n:,. murmuraiit 
de confuses paroles, il francMssaitle porti(pie despal^. 
miers, quaud la négresse s’éveilla tout a coup. 

A la we, d'une silhouette d'liomme qui s’allon- 
geait dans Tenceinte, hondissant sur elle-méme, elle 
‘ poussa un "cri d'effroi. 

a ■ Qu avez-yous done , Mariam ? lui dit Baila en 
se pla^a^it devånt la négresse , sans doute par un 
mouveinent de miséricorde en faveur de rimprudent. 

— Mai s cette omhré..,. ne la voyez-vous pas ? 
G est celle d unliomme! 

— B’un bostangi : quel autre oserait se montrer 

• * ft ' ' 

ici ? ,. / ; 

— Les bostångis eux-mémes s’en garderaient! le 
maitre ne leur a-t-il pas interdit Tentrée de ces 
jardins lorsque noiis y s ommes... lorsque vous y 
étes ? Uel bomme est venuvons dis-je, j'^ai vu 
Tombre! ' ^ 

f—^^.Eb! dé quellé ombre parlez^YOus? 

— J’ai -STI! répéta celler*ci. - 

L^ombre d^un arbre, oui. 

m 

— Les-arbres ne courent pas, et cette omJore-lå 
couråit. 

•— Effet du soleil couebant! Tu as révé, ma bonne 
Mariam. » 

Et Baila lui soutint si bien que personne n’était ve- 
nu, qunllen’avait rien sinon en songe, que Mariam, 
par souinission , feignit delecroire, et toutes déux se 
' disposérent a regagner leur logis. ; 

A peine a mi-route, au détour d’une allée, ,1a 
négresse^ poussa un nouveau cri, et, désignant du 
doigt un individu qui se sauvait a toutes jambes: 

»E Ai-j:e révé cette fois? » dit-elle. Et elle allait ap- 
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* * 

, peler aTaidel au secours! quancl rodalisque, lui met- 
taut la main sur la houclie^ lui ordpuna de se taire, 
Mariam était dévouée corps et åme a sa maitresse; elle 
oLéit. 

Rentrée dans son appartement^ Baila réflécliit a son 
aventure, Les aventures sont rares dans la ^^.e du ha- 

I 

rem. Gelle-la hintriguait grandement, et Tept mémé in- 
quiétée si elle n avait eu d’autres soucis en tete. 

Ges soucis a leur tour wrent occuper sa pensée. 

En y songeant, elle sé dépita, elle s’emporta, elle 
froissa les riches étoffes qui se trouvaient sous sa 
main. Elle pleuramemé, bien plus de colere que de 
douleur. • 

Depuis la veille, Baila doutait de sa heauté; elle 
était jalousedepuis la veille, Baila maudissait Texis- 
tence a laquelle élle était condamnéé, et regrettait les 
j ours de sa premiere jeunesse. 

Pour éloignér de son esprit Tidée incessante qui la 
tourmentait, elle; essaya de remonter dans son passé. 
Elle y trbuva non des consolations, mais une distraction 
du moms. 

* 

* 

, ^ 

N 

y 

# ■ 

n 

/ 

i 

4- 

Ce que vaut le miel en Mingrélie. 

+ 

Le passé d^une lille de dix-sept ans n’est le* plus sou- 
yent que le paradis de la~mémoire, un Eden radieux 
peuplé des dqux souvenirs de la famille, et parf ois d’un 
preniier amour. Il nen était pas ainsi de Baila. Sa fa¬ 
mille lui était restée indifférente, son premier amour 
lui avait été imposé. . » . ■ ' 

, Née en Mingrélie; d’un, pére ivrogne et d’une'mére 
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avare, ceux-ci, la trouyant j olie de yisage et Men pro- 
portionnée de corps, Tayaient, presque des le bercéau, 
destinée aux plaisirs du sultan, 

Malgréles défenses de la Bussie, aujourd’liui prn- 
tectrice de cetté j)artie du Gaucase, c’est toujours la que 
^dse .rambition des families mingréliennes. 

L'édiication de la jenné fille ayait été en rapport ayec 
rétat qn^on lui reseryait. Elle ayait appris a danser ^ k 

chanter., k s’accompagner' du psalt'érion; du reste^ il 

1. ■■ ■ ’ ■ 

Mayåit pas été question. - 

' Quoique ses parents proféssassent extérieurement un 
des cultes clirétiens, on s’était Men gårdé de cbercher 
k déyelopper en elle le moindre instinet religieux. 
A quoi bon ? la morale du Gbrist né pouyait lui 
donner que de fausses idéés et deyenait méme dange- 
reuse dans la carriére brillante qu'on prétendait lui 
ouyrir. 

Si la belle enfant n’éveillait autour d'elle que des sen- 
timents de' apéculation, si elle n’était auxyeux de ses 
procliés qu’une marchandise précieuse, elle profitait 
du moins par ayance'du bénéfice qu’elle deyait rap¬ 
porter. " . - 

Tandis que ses fréres. s’oeseupaieht sans'relåche de la 
culture des yignes , de la récolte des yins et du miel , 
que sa sæur 5 bellé aussi, mais un.peu boiteuse, était 
condamnée å seconder sa mere dans les soins du mé- 
nage, la seule Baila wait dans une douce indolence. 
Pouyait-on laisser en contactayec de sales fourneaux 
ses mains blanches' et délicates, risquer de yoir se briser 
contre de massiyes poteries ses ongles si bien taillés, 
ou permettre aux caillbux de la route de déformer ses 

1 Non,. c’eut été risquer de la détériorer et 
lui oter de sa yaleur. * 

Dans la masure' patérnelle, oti tput le monde trayail- 
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I 

lait , seule, étendue k ronibre, n^ayant d^autre occupa- 
■ tioR q;ue le chant et la danse, elle passait sa yie a A^oir 
collier devant' elle les fLots de Tlnéour , ou k regarder, 
avec line admiration nawe, croitre et se déA^elopper sa 
beanté, la ricliesse de toute sa famille. 

Ponr les autres, la talile connmine se cowre de mets 
grossiers; k elle, k elle senle sont réservés les plus dé- 
licats prodiiits de la péclie ou de la chasse. Pour elle, 
ses fréres se cliargent de recueillir avec spin les hulhes 
friandes de ces orchidées qui, réduites en farinej com- 
posent ce merveilleux salep, k la fois cosmétique inté- 
rieur et sulistance alimentaire, dont les femmes de 
POrient se servent pour aider au développement de 
leur embonpoint et donner a lem' peau une coloration 
d’un blåne rosé. 

SiPon avait a, se mettre en route, Baila, en cliemise 
de soie, voyageait k dos de mulet; le reste de la famille, 
yétue de grosse toile ou de serge ,.rescortait k pied, 
veillant sur elle avec une constante sollicitude. 

- ' _ -p _ _ >■ '■ 

Gertes, Tetranger qui les rencontrait sur son clieniin, 
témoin dé tons ces soins attentils, devait croire a une. 
lille adorée, protégée contre le destin par les plus 
tendres afiections I ‘ » 

Gependant, si son pére s’approcbait d’elle, c’etait le 
plus souvent pour lui pincer le nez , qu elle avait alors 
un peu trop évasé ; • sa mere comme, caresse habi- 
tuelle, se contentait de lui tirailler les paupiéres du 
coté des tempes, alin de donner k ses yéux la forme 
amande. . , 

■r 

Quélquefois le mari , pris soudainement d'enthou-. 
siasme, apres nvoir vu Baila dansant le soir aux étoiles 
et faire montre de ses gråces, disait a voix basse a sa 
femme : 

K Par saint Dimitril je crois que Fenfant nousrap- 
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portera un jour de quoi meubler a tout jamais notre 
cellier de rack et de tafia.-» . 

Et uu sourire de béatitude éclairait passagérement sa 
face bourgeoimée. 

<t Si nous avioiis le mallieur de la perdre avaut le 
temps, répoudait sa digne compagne, c’est dix mille 
. boimes plastres que le bon Dieu nous volerait! » . 

Et elle essuyait une larme d'attendrissement. 

Baila venait d’avoir treize ans, quand une barque 
qui suivait le courant de Tlneour s’arréta å qruelque 
distance de la cliåumiére ,du Mingrélieii. Un bomme, 
coiffé d’un turban, eii descendit. G’était im pourvoyeur 
de harems, alors en tournée de ce coté. 

« Vsiidez-vous du miel ? dit-il au maitre de la cliau- 

miere, qu'il trouya sur le pas de sa porte. 

— Jlen recueiile du blåne et du rouge. 

■— En pourrais-j e gputer ? » 

. L’honnéte Mingrélien lui en apporta un échantillon 
de chaque couleur. 

« Éen voudrais yoir d’mie autre sorte, dit Thomme 
au turban avec un coup d'oeil significatif. 

~ Entrez alors, répondit le pére de Baila. » 

Et tandis que V étranger francliissait le seuil de sa 
maison, courant au logement de sa fémme : 

« Alerte! lui dit-il, voici les noces dé ta fille qui sé 
préparent; le marchand s’ést présenté, il est en bas; 
habille4a et descénds avec elle. », ' 

A la TOe de Baila, le marchand ne put retenir une 
exclamation admirativé; puis, presque aussitqt, par 
manceuvre commerciale, il hocha la tete en feignant de 
Texaminer avec plus d’attention.. 

Pendant cette inspection, la rougeur couvrait le front 
de la j eune fille; le pére et la mere, cherchant k lire la 
penséé seeréte du marchand dans ses yeux et sur son 
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yisage, gardaieat un sileace émotioaaé, priaat tout lias 
leur salat patroa pour la réussite de Taffaire. 

L’liomme au turbaa, cliaageaat d'allure, et coaiaie 
s*il a’était veau ea effet que pour s^approvisioaaer de 
miel, 's’empara de Tua des deux., écliaatilloas déposés 
sur uaé table, et, aprés TaYolr efdeuré du doigt, il le 
dégusta. 

o: Ge anel est blaac et d’assez bel aspect, j’eu coa- 
vieas; mais il maaque de saveur. Coaibiea la graade 
mesure?. 

— Bouze mille 1 se båta de crier la mere. 

— Douze mille par as ? 

— Douze anlle plastres! » , 

Le marcbaad baussales épaules; ' 

.« Yousle garderez pour. votre usage,.,boDRG » 

puis il se leva et se dirigea vers la porte. 

La femme fit sigae au mari de ae poiat le reteair. 

Ea effet, coamie elle Tavait prévu, rboaime, au tur- 
. ban s’arréta ayaat de toucher au seuil, et se .retournant 
vers-le maitre de la maisoa : 

a Frére ea Dieu, lui dit-il, je me suis repose cbez 
vous; ea écliaage de votre hospitalité, j e vous dois ua 
boa avis. Yous avez des eafaats? 

—: J’ai deux filles. 

— Eb biea 1 veillez sur elles, car les Lesghis soat 

-fc 1. 

derniérement desceadus de leurs moatagaes et ea- oat 
ealevé ua graad aombre daas le Guriel et la Géorgie. 

— Qu ils vieaaeat! r 
fils et quatre fusils. » 

■ Le marcbaad fit eacore ua mouvemeat de fausse sor- 

+ . — 

tie; puis, apres avoir jeté ua regard rapide sur Baila, 
il leva la main droite, ea teaaat ses ciaq doigts écartés. 

Baila, rougé de boate, lui l^^a ua regard dédai- 
gaeux et prit uae attitude de reiae iasultée. 


époadit le Miagréliea; j’ai trois 
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En faveur du regard ét de Tattitude, auxquels il trouva 
sans doute quelque savew', le marchand leva en plus 
un doigt de sa main gauclie. 

Le Mingrélien montra ses dix doigtSj ce qui lui valut 
un coup d'æil courroucé de sa ménagére, qui murmura: 

o: Trop tot! . 

— Le miel est dier dans YOtre canton, dit Fliomme 

■ 

au turban; je prévois qu'il me faudra^ contre mon gré, 
en aclieter auxLesghis. Adieu. et qu Allali vousassiste! 

— On peut ne rien vendre d'un coté et ne rien acbeter 
de Tautre, sans' pour cela se tourner le dos si \dte, re- 
prit le' pére. Reposez-Yous encore; la rame a du vous 
fajiguer les mains. 

— G’est pour cela, sans doute, quhl a tant de peine 
a les ouYrir, grOmmela la ménagére ^ 

— Puisque yous le permettez, dit le marcliand, j’at- 
tendrai ici que le soleil ait perdu de sa force. 

— Ne puis-je yous o&ir autre diose que de Fombre? 
Je sais’ que les fils du prophéte éYitent de boire et de 
månger sous le toit d’un clirétien; mais, k défaut de 
nourriture, ,vous y pouYez prendre un plaisir permis; 
ma fille Ya cbanter pour yous distraife. » 

Baila chanta en s’accompagnant du psaltérion. 

L'homme au turban, assis sur ses talons,- les bras 
croisés sur ses génoux, la tete appuyée sur ses bras, 
récouta avec une profonde et immobile attention, et 
quand elle eut fini, pour témoigner de sa satisfaction, 
il se contenta de lever silencieusément un doigt de plus. 

Baila, au son des castagnettes dhvoire et des grelots 
d’argent, exécuta alors uhe danse expressive, volup- 
tueusement mimée, k la maniere des bayadéres de 
rinde et des almées de TOrient, mais avec plus de re- 
tenue cependant. ^ . 

Forcé de regarder cette fois, rbomme au turban ne 
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filt plus maitre de déguiser rirapression resseatie par 
lui devåat tant de gråce, de souplesse et d’agilité, et, 
dans nn elan irréflécbi d’enthousiasme, il leVa deux 
doigts: d’un senl conp. 

On était pres dé. s'entendre. 

Dn reste, dans ce. inarché niystérieux, ce langage 
figuré, ces _encliéres mnettes n^avaient d^antres inotifs 
qne de mettre les parties contractantes a méme de pou- 
voir , .devant. les antorités russes, jnren en cas de 
besoin, par le Gbrist ou par Mabomet, qubl n’avait 
été question entre elles qne d'^une vente de miel, de 
fourrures ou de peaux de castor. 

Aprés qu’ou eut encore bataillé quelque temps de 
part et d’autre, lå mere re^ut enfin les dix mille plastres 
dans son tablier, et disparut aussitot ponr aller enfouir 
son trésor dans quelque cachette, sans s’inquiéter au- 
trement de savoir si elle reverrait så fille.. ' 

Elle partie, le marchand avisa du coin deræil la 
sæur ainée de Baila, qui avait assisté au débat, tout 
en pétrissant la pate dans une liuche. 

« Et celle-ci, dit-il, he remménerai-je pas aussi ? » 

La sæur ainée, flattée dans son. amour-propre, fit la 
révérence. 

« Elle boite, dit le pére. 

— Oh! oh! fit Tantre ; nfimporte , voyons. 

On parlementa de nouveau, et le Mingrélien pro¬ 
fit ant de rabsence de sa femme, finit par ceder sa se- 
condé fille, moyennant six fasils anglais , une forte 
profusion*de poudre et de plomb, de la viande boucanée 
et deux tonnes de rack. Tandis quTl était en train, il 
eut volontiers vendu sa femme, encore d^assez bejle 
conserv'ation; mais Tnsage , d’accord cette fois' avec le 
nouveau code russe , ne le permettait pas. 

Les deux bommes venåient de se toucher dans la 
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maiiL, comme conclnsioiL'de ce nouveau marclié, quand 
la mére rentra. Elle poiissa d'åh ord des cris affretix en 
songeant que tous les soins du méuage allaieut désor- 
mais retomber sur elle. Le mareband parvint a k-cal- 
mer avec un collier de pierres fausses et quelques 
bijoux de euivre doré. 

Le lendemain, les deux sæurs mingréliennes arri- 
vaient dans un petit port de la mer Noire^ oii elles ne 
devaient pas tarder a s’embarquer pour Trébizonde. 

Un mois aprés, Tbomme au turban , atteint tout k 
coup du désir de prendre femme pour lui, aprés en 
avoir tant fourni aux autrés, épousait la sæur ainée; 
qui Tavait séduit par sa -maniére de pétrir la pate. 

Tels furent les 'Souvenirs de famille qui s’éveil- 
lérent d'abord dans Tesprit de la jeune odalisque, reti- 
rée, seule, boudeuse et jalouse, dans son appartement. 

Elle évoqua ensuite les images de cette autre part de 
sa vie oii Tamour devait prendré un role. EBe se revit 
a Trébizonde, dans la maison de son acquéreur devenu 
son beau-frére. La, entourée, ainsi que ses compagnes 
de captivité, d'égards et de bons soins, sous une sur- 
veillance minutieuse, sans étre sévére ,' elle avait passé 
une année durant laquelle elle avait appris la langue 
tur que et Fart dé la toilette, tout en se perfeetionnant 
dans-le cbant ét la danse. 

L*année écouléej le beau-frére de Baila s’était em- 
barqué avec ellé et plusieurs de ses compagnes pour 
Gonstantinople. 

Un beau matin, il avait fait vétir de blåne sa gra- 
cieuse cargaison; les cheveux avaient été lissés et par- 
fumés, et, aprés avoir longé les murs du 'sdeux sérail, 
traversé quelques rues étroites et tortueuses, marcliand 
et marcliandises s’installaient dans une chambré du 
bazar des esclaves. 
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Les idées, en Enropej sent généralement. fort er- 
i’onées relativement a la vente des feromes en Orient. 
Nos connaissances a ce sujet s’appnient essentielleiQent 
,snr ee que nous en avons ^^l dans nos tliéåtres et dans 
qnelqnes tabieaux de genre. Mais les anteurs dra- 
matiqnes et les peintres ^ jaloux avant tout d*arriver 
au pittoresque, se soncient souvent fort pen de Texac- 
titude. 

Geux-ci, pour ne pas diviser leur taljleau en com- 
partiments, a la maniére des arcliitectes, nous ont 
montre une grande salle commune ou des bommes et 
des femmes/tous jeunes, tons beaux, demi-nus, séparés 
par groupes, passent sous rinspection des premiers 
venus. Les promenenrs circulent a travers les galeries; 
de gros Tures; bien écrasés par leur turban, bien em¬ 
mi Louflés dans leur robe de cacbemire, dans leur caf- 
tan de soie, dans leurs fourrures, fument tranquillement 
assis dans leur coin, comme au café; il m'est arrivé 
méme de voir dans une de ces esquisses un peu fan- 
tasques un lévrier, fluet, au museau pointu, ou un bel 
épagneul, å la queue ondoyante, figurer la en acces- 
soire, comme au palais des rois dans les grandes 
compositions de Rubens ou de.Van Dyck; mais en 
Turquie les cbiens n’ont leur entrée nulle part. 

Geux-lk, les anteurs dramatiques, poétes ou cbo- . 
régrapbes, ont. étabb bardiment leur niarcbé sur la 
place publiqne, deyant tout un peuple de cboristes, 
avec des cbameaux de carton, pour ajouter a la couleur 
locale. G-råce aux exigences de M. le préfet de poHce, 
il est vrai, le costume des belles esclaves a yendre a été 
renforcé. A TOpéra, les acbeteurs’ de femmes doivent 
se contenter d’un examen trés-superficiel! 

-P ■ ± - 

Divisé en cbambres particulieres, un bazar de. ce 
genre est en réalité beaucoup moins abordable que ces 
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messieurs auraient pu nous le faire croire. Les, femines 
de tonte conlenr et de tout age, surtout celles dont la 
jeunesse et la Leauté relianssent le prix^ y sont parquées 
presque solitairement, squs la garde de leurs vendeurs. 
Pour pénétrer dans le sanctuaire, il faut d*abord étre 
niusulman et offrir des garanties, soit par sa position, 
soit par sa forturie; il n’est pas permis au premier 
curieux qui se préseute d^examiner et de marebander. 

Baila et ses compagnes venaient done, dans une des 
salles .du grand bazar de Gonstantinople, de prendre 
place sur uné estrade. Gbaeune d’elles, désireuse d"aller 
regner sur le cæur de quelque puissant dignitaire 
Tempire, essayait de la pose la plus favorable pour 
faire ressortir toutes ses gråces naturelles ou acquisés, 
quand un -petit vieillard, au turban maigre et délabré, 
au caftan sans broderies, sans fourrures, passé de 
modé comme son maitre, sbntroduisit presque furti- 
vement dans la cliambre. 

G’était im Armenien renegat qui avait fait sa fortune 
en administrant les biens d’un ancien vizir dont il était 

ta- 

le trésorier ou khasnadar, 

A sa vue les belles jeunes filles avaient frémi. En 
révant d'amour , cbaeune d’elles sans doute avait vu 
dans son beureux possesseur un beau jeune bomme, 
au front large, au port majestueux, k la barbe noire et 
luisante; et le ci-devant Idiasnadar du vizir semblait 
n’avoir méme j amais du posséder aucun de ces beureux 
dons de la nature. 

Pen soucieuse d’un tel cbaland, au lien de leur doux 
sourire, de leurs gracieuses poses méditées, elles pre- 
naient a quimieux mieux un air renfrogné et maussade,. 
quand le petit ^^.eillård s’arréta devantBaila, qui aussi- 
tot devint trémblante et se sentit prise d^une violente 
envie de pieurer. 
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Neanmoins elle fat forcée de se lever^ de marcher, 
et, malgré toute la mauvaise gråce qa^'elle y put mettre, 
le kliasnadar la trouva charmante. Il s'approcha d’elle, 
il regarda ses pieds, ses mains; il inspecta ses dents; 
ensuite, prenant le marchand k part :> 

tt Ton prix, lui dit-il. 

!— Trente mille plastres! •» 

L’Armenien fit' un bond en arriére; ses lévres se 
crispérent comme • celles' d’un habouin qui vient de 
mordre dans un citron aigre. Il recommenga å tour- 
ner autour de Testradé; il examina, Tun aprés Tautre, 
tous ces heaux fruits de la Géorgie et de la Gircassie. 
étalés å ses regards; pnis, de nouveau il s’arréta devant 
Baila. ’ 

Gelle-ci, feignant de croire quhl voulait encore lui 
•\dsiter la houche, tira la langue et lui fit la grimace, 

Gette demonstration n^attiédit en rien les feux du 
elient. Use rapprocha du marchand, et quand ils eurent 
chuchoté quelque temps, assis, les jambes croisées, 

celui-ci se leya en disant: 

■ ^ ^ 

tt Par Tange Gabriel! j’avais bien promis cependant 
a ma femme, dont c*est la propre sæur, de ne la ceder 
qu'’cL trente mille, pour Thonneur de la famille. »’ 

Baila, a qui Ton remit sonyoile sur lafigare,,comprit 
que le marché était conclu, et cessant de se contenir, 
éclata eh sanglots. - 

Aussitot la porte de la salle est poussée brusquement. 
TJn bomme a la haute stature, au regard impérieux, 
entre et va droit vers la désolée; il reléve le voile, ce 
voile qui peut cacher ses pieurs, mais non amortir ses 

cris.... 

F 

tt Gombien cette esclave ? demande-t-il. 

— Elle est a moi, dit le khåsnadar. 

— Gombien? répéte Tautre. 
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— Mais je suis racquéreur et non le marcliaiLd,» re- 
prend le petit vieillardj en.se dressant sur la pointe des 
pieds pour essayer de se grandir a la taille de son in- 
teriocuteur. 

Gelni-ci le toisa du taut en bas d'un- air de mépris. 

« Je viens d’en faire' racquisition au prix de vingt- 

neuf mille plastres. 

— Trente mille! objecta le vendeur. 

^ J’en offre trente-cinq ! » dit le dernier venu. Et 
il rejeta le voile -sur la figure de Ba'ila. 

Le mareband s’inelina; le Idiasnadar, påle dé colére, 
se contint cependant ,. car il avait reconnu dans son 
concurrent.A4i-ben-Ålij surnommé Djazzar, pacha de 
Sivas. 

G*est ainsi que la jeune fille, aprés avoir été en pre¬ 
mier lieu vendue par son pére, le fut une seconde fois . 
par son beau-frére. 

Dj ezzar-pacba, qu’un léger démélé avec le divan 
avait momentanément appelé dans la-capitale dé reni- 
pirC; emmena sa belle esclave dans sa résidence ordi- 
nairej et des ce moment elle oceupa la premiere place 
dans son cæur. 

La joie qu*elle ressentit de se voif élevée aii-dessus 
de toutes ses rival es ne tint pas seulemént a une pensée 
d’orgueil : elle croyait aimer Djezzar. 

Quoiqubl ne fut plus un jeune bo mm e et (^e la sé- 
vérité de son aspect inspiråt parfois k Baila un senti- 
ment plutot de terreur que -d^amour, la comparaison 
qu^’elle avait faite tout d"ab ord entre lui et le vieux 
kbasnadar avait été si bien a Tavantage du paeba qu’élle 
Tavalt trouvé jeune et beau. 

Deptiis, il s’est montré si généreux, si fortemenf 
éprisj il s’est plié a ses caprices, a ses fantaisies avec 
une si tendre indulgeiice, que^ fermant Toreille aux 
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bruits qui cpiirejit autour d’elle ^ elle le . croit Lou "et 
patient. 

Gependantj si elle est la premiere dans Tamour du 
paclia, elle ny est pas la seule; Djezzar ne se pique ’ 
point d'une inaltérablé lidélité. Aujourdliui meme, une 
fille d’Amassia est entrée dans son harem, et les femmes 
d’Åmassia passent pour étre les plus helles de toute la 
Turquie. Qui sait si le sceptre de la heauté ne va pas 
hientot clianger de mains! Une autre ne peut-elle inspi¬ 
rer a Djezzar un ainour plus violent encore que celui 
que Im a fait éprouyer Baila ? 

Telles étaient • les idées qui occupaient si tristement 
la.jeune odalisque, lorsque tantot, se promenant dans 
les jardins, elle jetait a la dérohée des regards jaloux 
vers ces håttments, a grillages dorés, qui renfermåient 
sa nouvelle rivale. 

Maintenant son cæur s’est ralfermi, son esprit s’é- 

claire de douces lueurs. Le tableau de sa vie entiére, 

+ 

qui vient de rep asser devant elle, ne lui démontre-t-il 
pas que sa beauté doit étre incomparalDle, puisque ce 
trésor de nature, aprés avoir apporté Taisance dans la 
maison de son pére, a été encore pour son beau-frére 
rpbjet d’une spéculation dont la réussite a dépassé son 
espérance méme! Au bazar des femmes, deux acheteurs 
se sont seuls présentés, et tous deux, malgré le choix 
qui leur était offert, n’ont eu des yeux, un cæur, de Tor 
que pour elle! 

Mais ce qui, plus que tout le reste, lui parait 
devoir prouver sa puissance, c’est l’audace de ce 
jeune Franc, qui franchit, au risque de sa vie, Ten- 
ceinte redoutée du palais de Djezzar; qui, en la voyant, 
se trouble d’admiration au point d’en perdre la raison; 
qui, aprés Tavoir ^uie, vent la.revoir encore, et, de 
nouveau, sé place audacieusemént sur son passage. 
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Ah! coDxmeiLt n a-t-il pas craint que la mort ne fut le 

prix de sa témérité ? Il ue Ta pas craint parce quhl 
Paime, et qiie- c'est ainsi qu'aiment les Fran^ais. Elle 
salt qiie lé plus célébre d'entre eux, Bonaparte, leur 
sultan, a la tete d'une armée, conquit TEgypte, "pour 
y chercher une helle femme - dont un réve envoyé par 
• Bien lui avait févélé le pays et la beauté^? G'estpar un 
réve peut-étre aussi que le j eune Fran^ais a eu la ré- 
vélation des charmes de Baila ! Peut-étre Tavalt-il déjå 
apergue lors de son séjour a Trébizondé, ou de son 
passage h Gonstantinople! N’importe, c^est a lui qu^elle 
doitde se sentir forte et-rassurée aujourd’hui, 

Que Djezzar prodigue ses passagéres amours d’une 
huit å la fihe d’Amassia; demain, il reviehdra a la 
Mingréliénne 1 

EtBaila s’endormit en songeant au jeune Frangais. 

'Eprouvait-elle déjk pour luiun de ces amours inex- 
plicables qui parf ois naissent spontanément dans le cæur 
des récluses? Nullement; avec son costume étriqué, son 
menton imberbe, elle Tavait trouvé fort pen séduisant, 
et ce n^'est point par son éloquence quhl avait pu la 
charmer; mais elle croyait lui devoir de la reconnais- 
sauce. D’ailléurSj peut-étre voulait-elle essay er de se 
venger de Djezzar, méme duraht son sommeil. 


1. Cette croyance naive ”est encore Jort répandue parmi le 
peuple, en ÅraHe , en Égypte et en Turquie. 
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Lutte d’une femme centre un lien. 

m- 

Le lendemaiiij de grand matin, tonjonrs snivie de 
Mariani, Baila parconrait de nouvean les jardins sons 
prétexte de faire disparaltre les traces de TinconnU; s*il 
en avait laissé. Le vent de la nuit les avait fait disparai- 
tre sur ces sentiers récouv'erts de sable fin. 

NéanmoinSj en se.rapprocliant de. la riviére Bougej 
elle retronva la marque d’une hotte, fraicliement im~ 
primée sur la terre d’une plate-bande. Le pied était pe¬ 
tit, étroit, et la forme en était gracieuse. 

Baila bésita a en effacer l’empreinte. 

. Décidément.l’étranger lui parlait au cæur. 

Nonl caprice de femme, et, parmi les femmes, les 
odalisques spnt peut-étre plus énigmatiques encore que 
les autres. , 

Aprés avoir entrepris cette nouvelle éxcursion a cette 
fin d’effacer toutes traces du passage de l’étranger, elle 
se sentait possédée de la tentation de respecter la seiile 
qui fut restée de lui. • 

Cette empreinte, que n’avaient pu laisser les hos- 
tangis avec leurs larges sandales h semelles -de bois, et 
que le pied du pacha eut débordée å grande marge, qui 
par conséquent, devait révéler la tentative de la veille, 
elle vonlait la conserver.... Pourquoi? — Qui sait ! 
peut-étre son imagination, sureicitée par ses idées 
de reconnaissance, a la ^aie de cette forme élégante 
imprimée sur le sol, donnait-elle un dementi å ses 
yeux , en revétant f’étrånger d’un charme que, dans 
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son premier inouYement de frayenrj elle.n-avait pas sn 
recbnnaitre d'abord; pent-etre, avenglée par le dépit, 
Baila désirait-elle (jne Djezzar vit cette marqne dénon- 
ciatrice, ponr qne sa jalonsie s’en alarmåt, et quil 
souffrit aiissi , lui , dans son orgneil et dans son amour. 

-La vieille négresse lui fit observer, que, dans le cås 
oii rinconnu serait aåsez téméraire pouf revenir en- 
core, le pacba, ses soup^ons une fois éveillés/ le 
ferait-saisir infailbblement, ce qui ne pourrait qiie 
les compromettre loutes deux. 

. La blingrélienne céda alors. Mais^, par un nouveau 
caprice. de son esprit^ elle ne voulut-pas souffrir que 
Mariam remuåt la terre a cette place. Elle se contenta 
d’apposer a plusieurs reprises son pied délicat et menu 
sur Lempreinte de celui du jeune Franc; et cette double 
trace resta longtemps ainsi, protégée qu’elle était contre 
les regards par le feuillage surabondant etpenché d’un 
azaléa pontique. ; 

Gette sorte d’arbuste croit en-grand nombre sur les 
versants du Gaucase, et Baila, enfant, Ta vu fteurir 
dans son pays natal. Elle se prend d*affection pour ce 
petit, espace qui lui parle de sa patrie et de son second 
^ et mystérieux amant. Sa patrie, elle Ta quittée sans 
nul regret; ce j eune Fran^ais, ce giaour, il n a d’abord 
été pour elle qu^une surprise, une apparition, un réve, 
et maintenaht son cæur blessé demande un aliment a ce 
double souvenir. 

Pendant tout un mois se dirigeant de ce coté, c^est 
la qu elle vient rever de son pays et de Tétranger, de 
Tétranger surtout! 

L’aime-t-elle enfin cette fois? Qui .pourrait le dire? 
qui oserait donner le nom d^amour a ces lueurs trom- 
peuses, nées. dans le cerveau d’une j eune fille de la 
fermentation des idées, comme les feux foliets de celle 










36 LES METAMORPHOSES DE LA FEMME. 

de la terre; k ces fantomes d’un instant dont se penplent 
les solitndes livrées a la vie contemplative ? 

■ En Enrope, les religiénses, quoique vivant sous un 
regime bien différent, feportent tontes les tendresses 
passionnées de lenr amevers Dien; chacnne d'elles ce- 
pendaiit trouve encore. moyen d'en ménager me.por¬ 
tion pour qnelque sainle image de son clioix, pour 
qnelqne relique cacliée, qui n^appartient qu’a elle ; 
elle Ini adresse ses priéres secrétes, elle la parfume 
d’un encens qn*elle détourne du grand autel; c’est son 
.culte a part. 

En Orient, d’autres cloitrées, les odalisques, n'ont 
de culte que Tamour^ et dans les élans de eet amour, 
elles ne doivent aussi se prosterner que devant un seul; 
mais la, comme ailleurs, Tidole se caclie dans Tombre 
du temple; on a ses fétiches, on a ses reves, ses amours 
frauduleuses , ses amours de tete , comme on dit. G’est 
peut-étre un besom de la nature humainé de donner 
ainsi un contre-poids a ses penchants les plus déeidés 
pour maintenir Tårne en équilibre; de protester tout 
bas contre ce qu*on adore tout haut, d^opposer enfin 
une ombre a la réalité. 

Il est vrai qu’en fait diamant quelquefois Tombre 
prend un corps et la réalité se vaporise. 

Quoi qu’il en soit, Djezzar était revenu a Baila,' et 
celle-ci, plus sure désormais de sa puissance, lui avait 
fait expier par ses exigences sa derniére infidélité. On 
s’émervéillait, dans le harem, de voir le pacha de 
Sivas, devant qui tout trémblait, plier lui-méme sous 
le joug'de cette jolie esclave si fréle, si blanclie, si dé- 

■■ i 

licate 5 quhl eut pubriser d’un geste ou d’un souffle. 

Le bruit en retentit méme dans la ville ; ét Ton 
s’y disait tout bas que si Baila le voulait, Djezzar 
se ferait juif. ■ • 

V 
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G’était cependant un terrible bomme qu^Ali-ben-Ali, . 
surnommé Djezzar, c^’est-a-dire le Boucher. D’åbord 
icoglan au serail de Gonstantinople, quoique élevé par 
Mabmoud, il n’avait participé en rieu aux améliorations 
civibsatrices que celui-ci avait tenté de faire^ pénétrer 

dans son empire. Le décret de Gulliané TaYait de méme 
trouYé récalcitrant deYant toute réforme. Assuré dans 
le diYan d^une protection, qull saYait reconnaitre, il 
conservait en lui le type pur des andens pachas, dont 
ses prédécesseurs et homonymes, Ali de Janina et Djezzar 
d*Acre, aYaient été les parangons, . 

H semblait surtout redoubler de barbarie depuis 
qu"un Yent pliilanthropique, Yenu d’Europe, essayait de 
souffler la tolerance sur son pays. 

Etait-ce calcul de ruse politique? Parmi nos bommes 
d'Etat, les nns se font progressistes, les* autres conser- 
vateurs; ceux-ci se déclarent partisans de la'Russie^ 
ceux-la dé bAngleterre; le tout par systéme, par pré- 
Yoyance plus que par conviction, et seulement afin' 
que, dans les reylrements ministériels, la puissance 
exécutiYe puisse trouYer, tout préts et debout, des bom¬ 
mes applicables aux circonstances, quelles qu elles 
soient, des acteurs pour tous les roles. De méme peut- 
étre Djezzar espérait'il devenir dzir., dans une de ces 
fréquentes fluctuations oii le jeune sultan déYiait de la 
voie européenne pour r entr er dans la Yoie tur que, et 
la fa^on dont le pacba s’acquittait du>r 61 e adopté par 
lui prouYait qubl TaYait cboisi tout a fait en rapport 
aYec ses moyens. 

S’adjugeant a lui seul le double metier de juge et de 
bourreau, gråce a sa justice expéditiYe, les' arréls éma- 
nés de son tribunal etaient aussitot exécutés que rendus; 
quelquefois méme le supplice précédait le jugement. 

On citait de lui mill e traits qui tendaient å prouver 
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clairemeiit qu’en Turcpiie, Djezzar était resté de Tan- i 
cien régime. - i 

Uil aga avait prévariqué. Le paclia, ne pouvant alors ; 

s’ocGTiper par Im-méme du cliåtiruent du coupaMe ', eu | 

ami de la prompte et boune justice, avait ordormé a uii i 
jeuue .effendi, sou’secrétaire, de se transporter immé- | 
diatement au domicil e du prévaricateur et de'lui arra- 
cber un æil. ^ 

Le jeune bomme bésitant et s’excusant sur son inex- 
périence: 

a Approcbe, » lui avait dit Djezzar. 

Et quand le pauvre effendi s’était approché, le paclia, j 
avec une dextérité meryeilleuse, lui plongeant brusque- | 
ment le doigt dans un des coins de lå paupiére, lui i 
avait fait saillir le. globe de Tceil bors de l’orbite, puis, 
par un rapide mouvement de torsion, et au moyen de I 
fongie, l’opération s*était trouvée faite. I 

a Esclave, tu sais comment fy prendre maintenant; I 
obéis \ y> . ! 

Et la pauvre vicfime, å peine pansée et toute sai- j 
gnante, avait été.contrainte, sous peine de 'sie, d’aller j 
faire subir å Taga le supplice qu’elle venait de subir i 
elle-méme. i 

^ t 

Nul n’excellait comme Djezzar å faire sauter une téte | 
d’un revers d’yatagan. H est vrai'que nul autant que lui ! 
n’en avait la pratique. i 

On parlait å Sivas d’un trait d’adresse dans ce genre j 
qui lui avait fait le plus grand bonneur. j 

_ ^ h 

Deux paysans arabes, fellabs, accusés d’un meurtre, I 
lui ayant été amenés, et cbacun d’eux rejetant le crime 
sur l’autre , Djezzar s’était trouvé un moment en I 
perplexité. H était possible qu’un des deux fut innocent. 
Manquant de.lumiéres a eet égård, et n’étant guére. | 
d^bumeur å attendre pour s’en prociirer, il .imagina j 

' I 
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im moyen ingénieux et prompt de s’en remettre au ju¬ 
gement de Dieu. 

Sur son ordre, les deux accusés sont attacliés dos a 
dos, par le corps et. par les épaules; il tire.son sahre : 
la tete qui va tomLer doit étre celle du coupable'. 

Vo^^ant la mort si pres, les deux misérables luttent 
entre eux a qui évitera de se trpuver sous la main de. 
Texecuteur; ils tournent, ils pivotent, cliacun essayant 
de placer son compagnon du coté ou le coup doit por¬ 
ter, Djezzar prit quelque temps plaisir a la manæuvre; 
puis enfin, aprés avoir prononcé trois fois le nom d’Al- 
lab, il fit décrire un large cercle a sa lame damassée, et 
les deux tetes volérent d’un méme coup. 

Malgré sa gravité babituelle , .le paclia ne put s’em- 
pécber de rire de ce resultat i nattendu; il en rit å gorge 
déployée, ce qui nelui était peut-étre j amais årriyé de 
sa yie, eta ses bruyant's éclats de rire se mélérent les 
soupirs rauques et baletants d’un lion enfermé dans une 
piéce voisine, et qu’allécbait Todeur du sang. 

. - Ge lion était le favori du maitre. Depuis' long- 
temps, l’usage parmi les paclias de Sivais, comme 
parmi d’autres pacbas de TAsie, youlait qu’ils se mon¬ 
trassent accpmpagnés d’un lion dans toutes les occa- 
sions solennelles. G-alib, prédécesseux de .Djezzar, .et 
grand partisan de la reforme, en avait.un, monstrueux, 
qu’il nourrissait spécialement de janissaires; le bruit 
courait que le fanatique Djezzar aigiullonnait de temps 
én temps l’appétit du sien par de la cliair de cbrétien. 

Eb bien, eet bomme farouebe, qui professait le mé- 
tier de bourreau, qui ne riait qu aux.tétes coupées, qui, 
seion les dires publics, jetait de la cbair bumaine a son 
. lion Haider, il connaissait Tampur. \;. 

Dans son palais d’été de Kizil-Ermak, — la rniére' 
Rouge, il passait la plus grande partie de la j ournée 



40 


i 

1 
h 

! 
t 

h 
F 

r 
i 

j 
■i 

X L 

J 

LES MÉTAMORPHOSES DE LÅ FEMME- , 1 

i 

étendu sur desxoussius, aux pieds de sa beile esclave, j 
fumant les roses de Taif et d’Audriuopleraéléfes au I 
tabac de Malatia ou de Lataldé, y glissant parfois une 
feuille de liaschicli, uu grain d’opium oii méme d’ar- j 

seuic, pour s’exalter rimaginatiou. - ! 

Parfois, Baila fumait dans le liotdta; et co mm e ils 
étaient la tpus deux, plongés dans eet åssoupissenient | 
plein de reves causé par les snes du chanvre de 
rinde et du pavot d’Aboutig, Tun s'ouvrant par avance 
le séjour des bouris celestes, r autre revoyant peut-étre 
son audaeieux étranger, il arrivait qu’Haider, le lion 
du maitre, rentfant ses ongles, venait famiiiérement 
s’allonger auprés d^eux, 

Baila s’appuyait alors nonclialainment du coude sur 
le terrible animal a Fondoyante criniére, tandis que 
le paeba a moitié assoupi, laissait tomber sa tete 
sur les genoux de Todalispue. Et c’était encore iin ta¬ 
bleau a contempler que celui de cette gracieuse j eune 
femme, vétue de gaze, reposant doucement entre ces 

deux bétes féroces. 

■■ 

Elle ne redoutait ni Tune ni Tautre.. 

Le lion, comme riiomme, était dompté. Tous deux 
aujourd’liui obéissaient å sa voix, a son r'egard. 

Baila avait une tete géorgienne sur un corps circas- 
sien, une voix de sirene, des pieds de nympbe, qu’a- 
vait-elie a craindre ! Sa volonté était devenue celle du 
paclia. Tout entier a son amour cimenté par Tbabitude, 
Djezzar semblait ne songer å ses autres odalisques que 
lorsque la Mingrélienne., par caprice ou par méchante 
* ’ , bumeur se mettait en révolte ouvérte contre ses désirs. 
Alors, dev^t la rebelle , il ordonnait å un esclave de 
porter 41a beauté désignée parluiune piéce d’étoffe an- 
noncant, seion la coutume orientalé, la visite procbaine 
du maitre, et que, dans notre fapon de traduire les 
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mæurs turques j nous avons amoiiiclrie par cette lo- 
Gution, devenue frangaise, de jeter le mbuchoir, 
.Naguére encorøj k lldée de cette infidélité qni allait 
lui étre faite, Baila se dépitait, boudcdt dans nn coin 
d’un air revéclie; sa jolie bouclie, relevée anx ex- 
trémités de Tarc, nnxrnnirait des plaintes et des me- 
naces inintelligibles; ses beanx yenx noirs , anx longs 
cils vibrants, se fernxaient k moitié, et, la tete basse, 
les prunelles rejetées k Tangle de la paupiére, elle 
prolongeait, en dessons, sur Tesclave, stir le måitre, 
et méme sur la brillante piéce d^étoffé, un regard .plein 
de colére et de jalousie. Lk se bornait son audace. 

Aujourd’bui, quand Djezzar, pour se venger d’elle, 
se met en velléité d’inconstance, Baila se Jette sur 
rétoife et sur Tesclave, décbire. Tune, griffe Tautre, 
et si Toinnipotent paclia poursuit sa véngeance jus- 
qu’au bout, il arrive souvent, le lendemain, qué, pbur 
prix de leur double soumission, l’esGlave,’ sous le 

■H 

premier prétexte venu, re^oit la bastonnade, et la 
favorite d^un jour, cliassée bonteusement, est envoyée 
au bazar pour devenir la propriété du plus offrant et 
dernier encliérisseur, 

Tel avait été derniérement le sort *dela belle fille 
d’Amassia.' 

Fiére de 1* empire exercé par elle sur son maitre , 
Baila s^enivrait du triomplie de sa vanité. Au milieu 
de ces fumées , le souvenir de l’étranger, du giaour, 
saas s’éffacer entierement, ne lui arrivait plus quk 
de longs intervalles. 

Depuis touteunesemaine, elle était restée enfermée, 
sans'descendre dans les jardins, lorsqu’unjour queDjez-. 
zar était allé lever quelques Ampots, tout en cliassant 
aii faucon, réprenant ses anciennes promenades, elie 
se trouva, sans trop y songer, devant Yazalea pontique. 
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oc Qu^était devenu ce jeune Franc? liabitait-il en- | 
core le pacbalik de Sivas? nourrissait-H le projet j 
d*une seconde tentative j ainsi qn^avait semblé le pré- 
voir Mariam? Sans dente il était parti; il avait re- I 
joint son pays, ce singnlier pays de' France, oii, dit- j 

on, les femmes ont le pas sur les bommes; elle ne le I 

verrait plus; tant miemL! Il était capable de trop i 
oser, ponr elle comme ponr Ini! » - I 

Elle était dans ces réilexions, quand tm rngissement i 
d’Haider se fit entendre dn debors; il annongait le re- 
tonr dn pacba. Gelni-ci bavait fait trainer a sa suite ponr i 
se donnerie plaisir, cbemin faisant, de le lancer sur | 
qneiqne cbacal. Elle se disposait a rentrer dans ses ap- | 
partements ponr tronver a Tarrivée de Djezzar, Tors- | 
qn’mi conp de fen retentit et une sonrde rumenr s'éleva I 
du coté de la rmére Rouge. j 

Baila tressaillit sans ponvoir se reindre compte du | 
motif dé son émotioiu. | 

« Avez-vous fait bonne cbasse? dit-elle k Djezzar ; 
quand ils se-trouvérent seuls. I 

— Pas mauvaise, répondit celui-ci, mon faucon apris 
trois faisans, et moi j’ai tué un chien. » j 

Baila n’osa Tinterroger sur le sens douteux que ce | 
mot pouvait avoir dans la boucbe d’un musulman aussi I 
ortbodoxe que T était Albben-Ali. i 

Le soir, quand Mariam vint rej oindre sa maitresse, 1 
aprés avoir bésité dans la confidence qu’ellé avait a lui 
faire, aprés dis exclamåtions prépåratoires, elle la mit ! 
au courant de Tévénement du jour. . | 

Gomme le pacba revenait vers le palais, et que son ! 
escorfce de cbasse longeait le Eazil-Ermak, vers Pen- | 
droit méme ou il sert de seconde enceinte a la rési- 

^ F 

dence du maitre, Haider, qu’un esclave tenait en i 
laisse, s’était arrété obstinément devant un buisson, ru- | 

i 

I 

i 
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gissant sourdement, ce qui avait attiré T attention de 
Djezzar, 

Le buisson battu par les gens de la suite^ un bomme 
s’en était échappé, fuyant avec rapidité vers la riviére 
qu^il avait tenté de traverser a la nage; mais avant qu^’ib 
eut pu atteindre Tautre rive^ le pacba, saisissant un fu¬ 
sil des mains d’un de ses cavaliers delbi-bacbs, avait 
yisé au fuyard avec une telle sureté d’æil et de main 
que, frappé a la tete, le. malheureux avait disparu 
aussitot, entrainé par le courant* Get bomme était un 
cbretien, mais un cbrétien d’Asie^ comme en témoignait 
■suffisamment son bonnet kastan de mousseline bleue, 
bséré clair. D’ailleurSj au dire'du pacba^ le cri d’Haider 
eut pu suffire a dénoncer a quel culte il appartenait. 

a Quoi qu’ii en soit de sonpays et de sa religion^ dit 
Mariam, en terminant son récit^ il est mort^ mort sans 
qu'on ait pu definer quel motif Tavait conduit a se ca- 
cher de ce coté^ aux abords mémes du palais. 

. —Aux abords des jardins? interrompit aiors Baila, 
qui avait écouté le récit de sa vieille négre^sse sans Tin- 

■h _ - ■■ 

terrompre un seul instant, et memé sans paraitre 
grandement s’en émouvoir. G’est par les jardins, reprit- 
elle, qu’ii voulait pénétrer, comme il avait fait déja? » 
Mariam la regarda avec surprise. 

— Oui, poursuivit laMingrélienne, eet bomme qubls 
out tué, c’est lui, c’est ce jeune Franc qui, sans doute, 
s’était travesti pour ne. pas trop attirer rattention sur lui 
par son costume d’Européen. » 

Mariam garda le siLence. . - 

oc N’est-ce pas la aussi ta pensée ? » 

Aprés quelques paroles a péine articulées : . 

a Qui peut le savoir ? dit la négresse. 

— Toi, reprit Baila; je parierais que tu en sais plus 
que tu ne m’en as raconté. 
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— J^avoTie, ajouta Mariam aprés ime derniére liési- 
tatioii, qu'xiii des delhi-baclis, térabm de Taifaire, å ré- 
' pété devant moi que le fugitif lui avait semblé. ayoir j 
le yisage d'ime grande blaiiclieur pour Tin Asiatiqne. 1 

— Tu vois bien, Mariam! dit noncbalamment Baila, | 
tout en caressant réventail de plume qu^elle tenait a la | 
main. \ 

I- 

—' S’il en estainsi, reprit la négresse, je-piains le sort ! 

du pauvre jeune cbrétien; mais du moins nous voila | 
bors de danger et j e pourrai dormir maintenant; depuis 
s'a double apparition dans le jardin, je n^ai ferme ræil 
qu’å moitié. Je craignais »taujours une imprudence de i 
sa part ou de la votre! I 

— Peureuse! » ' I 

1 

Et Mariam aida Baila a disposer sa toilette de nuit. i 

Åu petit jour, la Mingrélierme quitta sa coucbe soli- I 
taire; car Djezzar s’était repose, seul aussi, de son coté, 
des fatigues de sa cbasse; elle alla reveiller sa négresse | 
et toutes dfiux descendirent au j ardin; Baila. donnait | 

pour prétexte a sa promenade le besoin dé respirer I 

Tair frals du matin, j 

Ellé se dirigea vers lé Idosque, puis vers le platane 
. sbus lequel élle sAtait assise naguére; elle jeta un | 
coup d’æil autour d"*elle, sur les ^ massifs de beurs et j 
d’arbustes, sur le petit bassin de marbre cipolin, et son' [ 
regard s^arréta quelque temps attentif sur les deux pal- I 
- miers, comme si, entre leurs coloniies, sous leur verte 
ogive, quelqu un devait se montrer encore. 

Puis alors, elle marcbavers Tendroit ou Tazalea con- 
. vrait de son ombre la derniére trace de rélranger; elle | 
brisa une de ses brancbes, Teffeuilla, la rompit én ; 
' deux, mit les fragments en croix au moyen (Tun cordon 
emprunté a sa pelisse ; puis cette croix elle Timplanta 
sur Tempreinte, déja aux trois quarts effacée. 
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'Tbut celaiut fait par elle sans affectation de senti- 
ment, d’unair calme et presque dégagé. 

A'la ■\Tie de cette croix, Mariam, née chretienne, en 
Abyssinié', ou l'e culte catholique est. généralement 
suin, se signa, aprés avoir toutefois jeté un regard 
d’inspection autour d'elle. Baila se contenta de pous¬ 
ser un soupir, soupir de Tenfant qui voit linir un jeu 
dont il s’est. doucement préoccupé duvant quelques 
instants; ensuité elle regagna le pavillon isolé oii 
étaient situés ses appartements, le front incliné et pen- 
sif, mais songeant peut-étre k toute autre chose qu*a 
l’étranger. - 

Cependant, k partir de ce moment, maussade et fan- 
tasque avec Djezzar, ellé n’eut plus ni de ces caresses si 
douces, ni de ces cliants mélodieux , ni de ces danses 
enivrantes qu’accpmpagnait le Lruit cliquetant des cas- 
tagnettes, et (jui seniblaient faire s’omTir pour lui les 
portes du septiéme ciel. Elle finit par rirriter si bien par 
ses redoubleuients de caprices, de bizarreries et de refas, 
qu"il lå quitta une fois, maugréant de fiireur, et resta 
trois jours entiers sans vouloir entendre parler d^elle. 

Yers le milieu du. troisiéme jour, on vint lui.dire 
que, dans Tappartement de la favorite, on entendait 
s’élever un bruit terrible, des cris de femme mélés a 
des rugissements de lion. . ■ 

Djezzar y envoya, mais ne voulut pas y aller lui- 
méme. 

Quand on accourut au secours de la Mingrélienne, 
on la trouva énfermée seule- avec Haider. Le riclie ta¬ 
pis du Kborassan qui 'garnissait le plancher de sa 
cbambre, était déchiré en lambeaux, par places,ettout 
parsemé de débris de båguettes de cerisier. 

Ges lambeaux et jces débris indiquaient les endroits 
oii la lutfe s*était poursuivie entre Todalisque et le lion. 
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Aprés avoir attiré celiii-ci dans son pavillon, Baila j 
Ini avait ferme tonte retraite, et sans sonci de ce qni en | 

. ponvait résnlier ponr elle, armée d'un leger faiscéan de 
nargliilés, elle Tavait frappé a conps redoublés, renou- 
velant résolumént- cliaqne baguette qni se brisail sur 
le corps de son dangerenx adversåire. 

Haider, habitué k obéir a cette voix qni le gourman- 
dait, k se conrher sons ce bras .qni le frappait, sans 
songer k se défendre, bondissait d’un bout k Tantre de 
- la cbanpbre, emportant k chåqne bond, sons ses ongles 
crispés, nn lambean du tapis; mais enfin, k bont de 
patience et de longanimité, irrité par la donlenr, ru- 
gissant, pantelant, conclié k moilié sur sa cronpe et sur 
son dos, levant une de ses pattes monstrueuses, il dé- !• 
tendait sa griffe trancliante et devenait mena^ant k son j 
tour, quand tout k coup entrérent les bostangis et les j 
estafiers du pacha, munis d^épieux. , . 

La porte ouverte, le liom s'enfuit bonteusement, non I 
devant -les nouveaux venus, mais devant la bføigré- 
lienne, qni le pourchassait encore de son dernier ra- 
meau de cerisier., 

Mais quelle faute avait done commise Haider envers 
la Mingrélienne ? Peut-étre celle-ci avait-elle voulu le 
punir d’avoir*.évente la trace du cbrétien. 

Le soir de ce méme j our ou Baila soulevait contre , 
elle les coléres royales de son lion, ce terrible animal, 
brisé, dégradé par la domesticité, vint, comme le cliien , 
le mieux appris, confus et repentant, ramper aux pieds 
de sa maitresse,- en implorant son pardon. 

Des le jour suiyant, il en fut de méme de Djezzar. 

La favorite le vit se rapprocher delle, bumble et les 
• main s pleines de presents. 

La lutte de Baila contreHaider, dont on lui avait rendu 

I ^1 

compte, ravait rempli d^ube singuliére admiration. 
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Baila re^ut ses deux vaincus avec ime dignité froidej 
(jui pouvait passer pour ilq reste de rigueux. 

G^est que sa double victoire la trouve iudifférente. 
Elle a épuisé toutes les emotions qxml lui est donné 
de conuaitre; elle a si bien éloigné ses rivales que le 
triompbe ne chatouille méme plus sa vanité; les escla- 
ves qui l’entourent lui sont si bien soumis, qu'elle n’a 
plus de j oie au comm andement; le pacba est dompté 
jusqu’k la faiblesse, jusqu’a la låclieté; cbacunj méme 
le lion, subit la puissance de la favoritej et d’un accord 
tellemeutunamme que dans ce bareni, ou tout se pro^ 
sterne devant elle, ou tout' court au-devant de 'sa vo- 
lonté, de soii capricej il n*est plus qu^un seul ennemi 
qu'elle ne puisse vaincre : c’esrrennui! Geiui-la mena- 
Qait de grandir d’lieure en beure et de se fortider de la 

faiblesse des autres. 

+ ■ . 

Un jour j le pacba se rendait a la xdlle; Baila, de Tair 
le plus maussade, cédant k ses sollicitations, consentit å 
l’accompagner; et aprés avoir séjourné pen de temps a 
SivaSj a peine de retour au palais de Kizil-Érmak, 
elle se montra toute différente de ce qu elle était k son 
départ. La gaieté, la vivacité lui étaient revenues; le 
rire aux lévres, la joie aux yeux, elle avait retrouvé ses 
cbants les plus doux, comme ses danses les plus gra- 
cieuses. Elle fut cbarmante pgur Djezzarj et méme 
pourHaider. On eut dit qu’elle s*était spontanénient 
métamorpbosée en route. 

La beile bumeur de la favorite se communiquant au 
pacba, et par lui gagnant de proclie en procbe, tout fut 
en féte au palais ce soir-lk. 

De cette joie générale, Baila seule avait le seeret. 
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Un étranger dans le harem. 


h 

i 

■■ 

r 

r 


Enfermée dans son palanqnin, h la snite dn mailre, 
comme la Mingréiienne longeait, avec .rescortøj nn 
des fauboiirgs de Sivas ponr reto'nrner vers la riviére 
Rouge, et qu’elle prenait plaisir å voir les liahitants, 
tures ou clirétiens, fuir péle-méle, en désordre, se caeher 
ouse prosterner å l’aspect du paclia, elle en a remarqué 
lin qui, resté debout et immobile, semblait ne partici¬ 
per en rien aux diverses emotions de la foule. 

Elle s'étonne d^abord que les gardes du cortége, les 
cawas, ne le forcent pas a prendre une posture plus 
liumble; elle Texamine aveo plus d'attention et tres- 
saille. H porte le costume franc, et, autant qu’elle en 
peut juger k travers son double voile et les mousselines 
semées d’étoilés^ d’or du palanqnin, ses traits 'sont ceux 
de rinconnu. - 

Par un mouvement plus rapide que la pensée, voiles, 
rideaux, tout se souléve en méme temps; c’est lui! 
leurs regards se rencontrent. L’étranger se trouble, 
ébloui de nouveau sans doute par Téclat de tant de 
beauté; puis, avec une expression pleine d^amoiir., il 
leve ses yeux au ciel, place une main sur son cæur: 
bientot, dans cette main, il agite, en matiére de signal, 
un petit obj et brillant, doré, sur lequel le soleil jette 
un éclair, mais que l’odalisque ne peut reconnaitre, car 
déja ses rideaux sont retombés. 

Cette scene imprudente, audaciéuse, passée au mi¬ 
lieu de la foule, n’eut cependant pas de témoins; tons 
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les spectateurs étaient en fnite on le front conlre 

terre. ' 

Durant le reste de la route, Baila crut avoir réyé. — 

• Quoi! eet etranger , il vit, il n^apas été dépisté par 
Haider et tné par Djezzar! — Elle a done été injnste et 
cruelle en vers cenx-ci? Elle lenr doit une réparation !. 
Peut-^étre le Franc a-t-il été senlement blessé ? D’une 
Messure bien légére alors, j)nisqp.*elle n'a pn Tem- 
péeber de se tronver sur son. passage tout a Tbeure. 
— Ponrqnoi légére? n’était-il point capable, pour la' 
voii’j d’endurer la douleur, lui qui avait tout bravé 
pour arriver, jusqu’a elle? — Mais quel objet a-t-il 
done fait briller a ses yeux, la main sur son cæur et 
le regard. au ciel ? — Sans doute un present qu^il vou- 
lait lui faire, qu'il espérait pouvoir jeter dans son 
palanquin , comme souvenir. — Elle avait trop tot 
laissé retomber ses mousselines étoilées d’or. — Ou 
. plutot n’est-ce pas quelque bijou k elle, quelque 
joyau détaché de sa parure et trouvé par lui au pied 
du platane ou dans les allées du jardin ? — Oui, et 
il le conserve comme une relique précieuse, comme 
une amulette présen^atrice, qu"il garde sur son cæur; 
car c’est Ik qu elle Ta tni le replacer aprés son transport 
• d’amour, 

, Elle se demånde ce .que peut étre parmi les Francs 
ce jeune bomme, resté debout, dans une attitude si 
fiére,. sur le passage du paclia, et que cependant les 
cams ont semblé i’especter. Oh! bien des secrets lui 
reslent enepre a pénétrer. N’importe.l, quels que soient 
, le rang, le ppuvoir de ce mystérieux inconnu, elle est 
pour lui Pobjet d’un amour frénétique ; elle n'en peut 
douter;. sa vånité s^’en glorifie, et, faisant pour la se- 
^ conde fois entrer dans ses reves un spuvenir de PÉgj^pte 
. et de Napoléon, elle en vient ase dire que si jamais son 
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iiiCGimu commande iine armée dans le pays de Erance, 
les. Fran^ais ponrront bien, un beau jour, envaliir le 
pacbalik de Sivas, 

Jusqri'alors, pour se soustraire aux influences narco- 
tiqués de la vie monotone du harem, Baila avait eu re- 
cours a ses fantaisies de toute espéce , å, ses caprices 
mille fois renaissants , a ses luttes, a ses bouderies, k 
ses revoltes, a ses tyrannies contre son maitre, contre 
son lion, contre ses esclaves; maintenant, son caractére 
semble se modifier : elle a repris pres de Djezzar son 
bumeur égale et indolente des premiers temps; elle 
tourmente moins sa bonne Mariam et ses autres fem mes 
de senice; son gout pour la parure semble méme 
s*étre amoindri : au lieu de quatre toilettes par jour, 
elie n’en fait plus que trois; elle est devénue grave, 
elle réflécliit, elle pense; elle pense au giaour; elle 
réflécliit au singulier enchainement de circonstances 
qui, depuis quelquemois, malgré elle, par fatalité, est 
venu meler ce jéune bomme k toutes ses préoccupations, 
a tous les évenements de sa vie derecluse. 

Sans recourm au moyen dangeréux d’une feuille de 
bascbicb glissée dans son nargbilé, ou d"un grain d’ar- 
senic fondu dans une dose de tbériaque, maintenant 
son imagination sait créer pour elle un monde charmant 
et nouveau. Elle poursuit foliement ses reves vaniteux 
de la GOinquéte du Sivas. Elle se voit transportée dans 
une autre contréedu globe, a Paris, ou cbacun libre- 
ment peut venir admirer sa beauté, naguére lå pro- 
priéte- d’un seul. Becevoir les hommages de tous , faire 
battre mille cæurs a la fois, tout en réservant le sien a 
Tobj et aimé, ah! n^est-ce pas pour Une femme la gloire 
et le bonheur sur la.terre! 


Mais ee réve ne. pouvait-il done se realiser sans Fin- 
tervention d’une. armée ? 
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. Gette realisation de sa chimére, Baila Tattendit qnel- 
qne.temps , pnis, qnaiid elle cessa d^y croirej Tennui, 
le terrible ennui revint la saisir. Une sorte de langaeur 
maladive Taccabla. Elle chercba nne cause a sa souf- 
france, et cette cansej elle ne voulut la voir qne dans 
les murs du harem, qui pesaient sur elle et Tetouffaient. 

Le sultan . Malinioud, dans les derniers temps de sa 
vie,, avait permis a ses femmes de franchir les portes du 
serail,. bien escortées et surveillées toutefois. Depuis 
lui, de jeunes dignitaires de la Sublime-Porte, par¬ 
tisans déclarés du nouvel ordre’ de choses, avaient,’ a 
leur tour, essayé de eet usage. Baila le savait; elle ré- 
solut de conquérir pour elle cette douce liberté. 

Åu premier mot qu’elle en dit au pacha, celuL 
ci, ^la regardant avec des yeux fauves et flamboyants, 
jura par Mahomet et les quatre califes •— c'était son 
sérment redoutable — que si tout autre de ses femmes^ 
lui eut fait une demande semblable , sa tete aurait déja 
sauté sous un coup= d’yatagan. 

Baila se garda bien d’en parler de nouveau : mais le. 
refus du maitre donna au désir dont elle était possédée 
une intensité dévorante. Elle aussi jura, non par les 
quatre califes, mais par son vduloir de femme, d’arriver 
k son but, quelque chemin qull lui falMt prendre, 
quelque péril qu'il lui* fallut braver. 

L’idée seule de cette nouvelle lutte qui s’engageåit 
suffit pour la guérir k nioitié de sa langueur. 

Quel était-il ce but? Elle eut d^abord k s’examiner en 


elle-méme pour bien le définir. 

Bu haut des terrasses du palais d’hiver, elle avait 
déjk parcouru des yeux une partie des monuments 
de la ville; elle avait visité la citadelle, le caravenséraii, 
la mosquée, k la suite du pacha. Ge n^était done point 
Ik ce qui lui faisait aspire apres ce fantome de liberté. 
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Restaient les bazars; mais ce qu’ils contenaient de 
précietix ou de rare en brocarts, velours, pierreries, or 
ciselé, le maitre ne s’eropressait-il pas de le faire ap¬ 
porter au . barem pour qu’elle eut a voir et méme k 
choisir? De ce coté eucore. la privation se faisait pen 
sen tir pom'elle. 

Les iDateleurs, les jongleurs, les musiciens de la Perse 
et du Kurdistan, tout nain diiforine, tout objet curieux 
qui traversait le pacbalik, sur un mot d’elle , avait son 
entrée au palais. 

. Elle arriva a cette conclusion logique, c’est que si elle 
avait désiré pouvoir visiter et parcourir Sivasc’était 
dans Tespoir d’y retrouver son inconnu, de surprendre 
enfin la clef des mystéres qui Tenvironnaieut; et eet 
inconnu était certainement la seule des curiosités de la 
ville que Djezzar refuserait de faire venir k son palais 
pour le divertissement de sa favorite. 

Mais.une autre ne pouvait-elle aller. a la découverte 
pour Baila? Elle songea aussitot a Mariam. 

Celle-ci, cbargée en partie des aebats et des approvi- 
sionnements du liarem, dispensée, par son émploi, par 
son age ^ par sa couleur, par sa laideur naturelle , du 
cérémonial ordinaire, parcourait lil^rement les rues et 
les marcbés. Baila connaissail son dévouement k sa per- 
sonne , et, refusåt-elle de la servir dans ses reclierclies, 
elle savait que la vieille négresse ne la trabirait pas. Elle 
lui en paria done. 

Prise d'un tremblement subit: a Par le sairft Ghrist! 
s ecfia TAbyssme, ab! ne .répétez pas cette parole, 
cbére maitresse; résistez k la tentation, étouffez-la 
dans votre, cæur; c*est une inspiration: du mauvais 
esprit!.,., ou un effet de la Providence, peut-étre! une 
volonté- d^en liaut! aj outa-t-elle en murmurant k voix 
basse, et co mm e s'åpostrophant elle-méme. 
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Tun'asrien k craindre, Mariam; de quel crime 
seras-tu. coupable pour avoir essayé de prendre quelques 
renseignements sur eet étrauger? ne sait-on pas que les 
. vieillés femmes sout curieuses! 

. — OIl ! les jeuues ne le sont pas moins! reprit Ma- 
riam, en jetant sur elle uii regard. de reproclie;* et leur 
curiosité entraine a plus de périls. Notre sainte mere 

Eyé était jeune quand_ ; 

. — Ainsi^ tu refuses de me servir 1 

Pour cette fois.... Ne Texigéz pas , n^insistez pas, 
je puis faiblir : j’ai déja eu tant a lutter d’un autre coté! 

— Gomment! 

— Ge jeune PrancL.. il est né pour votre perte et 
pour la mienne..., Mais non si yous saviez !... - 

— Tu le connais done? tu Tas done re^^l? 

— Ai-je parlé de eela? Par bange noir! il n^en est 
rienj j’espére, ' 

— A binstant méme tu viens de te traliir ;Tu bas ya ! 

P 

—All! cbére maitresse, s^éeria la vieillp' esclavé 
toute palpitante d’effroi; oui, je båi mi,,,* pour mon 
maliieur! 

— Eb bien! qui est-il? qui le retient a Sivas? que 
veut-il ? qu*espiere-t-il ? quels sont ses proj ets ? 

^ Est-ee a moi de vous les fadre connaitre ? Au nom 
' du Dieu des elirétiens. qui a été le votre et qui est eneore 
le mien ^ eessez de m’interroger. Si notre maitre venait 
, seukmenta déeouvrir que ee jeune bomme a pénétré 
ici, dans les jardins, que je le savais, que je me suis 
tue, all l-il me ferait baeber menu et jeter aux poissons 
du grand bassin!... - 

'' — Mais il ne le saura point! Tu n^as rien a craindre, 

. te dis-je; ne suis-je pas la pour te proteger? 

Mais vous, qui vous protégera? 

— Que biinporte? Ainsi, eet étranger, tu le connais? 
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Et tu ue m^eu avais rieii dit ! Tu Tas done ren- 
^outre ? 

— Sans doute; il l’a Hen fallu, quoiqu’il eut préféré 
encore se rencontrer avec.... »une autre. 

I- 

— Gette autre, qni est-elle ? 

— Yous! 

— Moil s’écria Baila, dont le pourpre colora subite- 
nient le visage/ comme si elle ne se fut point attendue 
åcette réponse, sciémment provoquée par elle, afin 
d’entralner Mariam dans la voie des confidences.— 
.Et que peut-il me vouloir ? 

— Ob! ce qu’il veut, répondit la vieille négresse, de 
nouveau en proie å son emotion.premiere, — ce qu'il 
veut!,.. Dieu me garde d’en parler 1 Seul il pourrait 
vons le dire, mais. ee serait la mort pour nous trois, 
peut-étre!.» 

Baila garda un instant le silence ; 

<r II a done espéré me revoir encore ? demande4-elle 
ensuite. 

— Si bn doit Ten croire, il donnerait mille fois sa 
-vie pour la réussite de son projet. 

— De qnbi s'agit-il? 

— G’est son secret, ce n’est pas le mien..... J’en ai 
trop dit déj a. » 

Elles fiirent interrompues. Mariam se retira a la 
båte, et Baila resta seule avec ce serpent de la curiosité 
qui lui mordait le cæur. 

Peu de temps aprés,. durant la nuit, tandis que le 
paeba étåit dans la ville de Tocate, ou les s.oins de son 
administration devaient le retenir plusieurs jours., uq 
bomme fut amené furtivement dans les jardins de la ri- 
viére Rouge. Un bostangi avait trouvé moyen de Ty in- 
troduire dans une caisse de fleurs. 

Gebostangi, gagné par de riebes présents, le conduisit, 
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a travers des routes alors désertes, jusq^^au pavillon 
ocGupé par la favorite. 

Baila était an iain lorsqne sa négresse abyssine pamt 
et lui fit nn signe. 

A ce signe, la Helle odalisqne prétextant d’nn besoin 
de repos, congédia ses femmes de service., aprés avoir 
tontefois fait natter ses cbevenx et s^étre soignensement 
fait parfumer le Gorps par elles. 

Ses ésclaves éloignées, aidée de Mariam., ellé sé 

r 1 

rhabilla, mais tellement a la båte, qiie sa ceinture de 
caeliemire, négligemment nonéej retenait å peine sa 
robe k moitié entr’onverte, et son long voile , répandn 
autour d'elle, cachait senl les trésors de ses épaujes et 
de sa poitrine. 

- En se rendant vers la salle on Tattendait le miteur 
mystérieux , elle s'arréta. La respiration Ini manqnait; 
un. tremblement nervenx agitait, ses membres débcats 
et courait en frissons sur sa pean, moite encore d^ean 
de rose .et d’essenGe de sental. Portant la main,.k son 
cqeur, comme pour en contenir les monvements pré- 
cipites : . ’ . . 

a Pai peur! murmura-t-elle. 

Qne craignez-vous maintenant? dit en la sonte- 
nant sous les,bras, Mariam, dont le courage, comme 
paruiijeu debascule, semblait s’étre affermi, exalté, 
tandis que défaillait celni de sa maitresse: le paclia 
estloin; tout dort autour de nous; ce Franc qne vons 
avez désiré revoir et qne- vons allez entendre, il a fran- 
cbi, sans éveiller les sonpgons, les portes dn palais. Il 
vons attend. Il n’a pas tremblé pour venir, lui: les 
. moments sont précieux.; il les compte avec impatience; 
alions le rejoindre. 

—^ Fai penr! » répéta Baila, resistant k Timpnlsion 
que voulait lui .donner la vieille esclave. Et tout en fris- 
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sonnaiLt, le corps courbé^ alaagui^ le sourire aiix lévreSj 
les yens. a demi fermes^ elle semblait savoiirer aA^ec 
délice l’effroi ressenti par elle; comme ces malades, sa- 
tures dé Lrewages fades et sucrés, qui se plaiseut mo- 
meutauément aux åpres amerturiies de rabsintlie. 

G’ était une emotion; etpour la recluse du harem, 

toute emotion deA^enait une joie. 

* 

Non sans aA'oir' promené un dernier regard.. sur 
rhahile et Yoluptueux désordre de sa toilette, elle sou- 
leva.enfin la portiere de ce salon ou rattendaitrinconnu. 

A la faible lumiére que projetaient deuxbougiesd e 
senteur placées sur un guéridon, elle yit Tétranger, 
deboutj uné main au coude, Tautré au front, dans une 
posture. méditaliA'e. 

Au frolement de la robe de Baila, au leger bruisse- 
ment de ses pas, celui-ci releA^a.la tele, croisa sesmains 
aA^^ec une sorte dé transport extatique, et ses yeux, leA'és 
A^ers le plafond doré, respléndirent si Aufs, qu'il sembla 
a la IVHugi’élienne que la lumiére en élåit doublée au¬ 
tour d’elle. 

Quand Mariam eut disparu pour mieux A^eiller sur 

eux, quand Baila se trouA^a seule, seule' aA^ec son in- 

^ ^ ■■ 

connu, aA^ec ramant de ses rcA^es, tout a coup, rejetant. 
son voile,en arriére, elle se montra å lui dans tout Té- 
clat de sa beauté géorgienne. 

Un instdnt elle jouit de son trouble, de sa surprise; 
puis, allant s'asseoir a Tangle du sofa, 'elle Imvita, par 
un signe, a A’^enir prendre place a son coté. 

Mais rétranger restait iinmobile; son seul mouve- 
ment avait été de se couvrir les yeux, comme si ce qu il 
A^enait d'entreADif Teut soudainement ébloui. . 

Aprés aA^oir doucement savouré -, dans son orgueil, 
Teffet stupéfiant produit par ses charmes, Baila réitéra 
son. geste. 
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Gette fois, le Frangais, avec un reste d'embarras et 
d^hésitatipn'cependaBt, se dirigea vers le sofa, et, se 
coiu'Laiit presqtie jusqu’å terre devant elle, les yeux 
baisses, il saisit rextrémité du long voile de Todalisque, 
et Ten récoumt tout eiitiére, en détournant la téte, 
e Ge mouvement u'avait pas laissé qfue de surprendre 
étrangement Baila; mais peut-étre,.se dis.ait-elle, sout- 
ce la les'préliuiinaires de Tamour cbez les Francs. 

— Ecoutez-moi, lui dit ålors le jeune liomme d^ime 
voix émue, en prenant place a son coté; écoutez-moi 
avec attention, madame; le moment present peut deve- 
nir, pour vons comme pour moi, le comméncement 
d’tine ére nouvelle de gloire et de salut, b 

Elle' ne le comprenait point; elle se rapproclia 
de lur. 

« Yous étes née cbrétienne, madame, continua-t-il; 
la Mingrélie est votre patrie. » 

Baila crut un instant q}fil venait lui-méme de rsin- 
cienne Golcbide, qu’il y atait ya sa famille; et dans ie 
vol rapide dé ses pensées, elle fit remonter Tamour du 
jeune bomme, non plus seulement a une époque ré- 
cente^ mais a ce temps ouelle n’était encore que la.prd- 
priété de . son pere. Les souvenirs du pays natal lui 
revenant plus doux en s’unissant a Tidée d’un amour 
d^enfancBj de nouveau elle se rapproclia de lui et le re- 
garda curieusement, espérant retrouver sur sa figuré 
des traits anciennement graves dans sa mémoire. 

« Etes-vous dope un ami de mes fréres 1 » lui de- 
' manda-t-elle. 

Dans ce moment d^expansion, la Mingrélienne ef- 
fleura de sa main celle de Tetranger. Gelui-ci tressail- 
lit, se releva aussitot en faisant le signe. de la croix, 
et d^une voix pleine d'onction et de solennité : 

— Oui, madame, je suis Tami de vos fréres, de yos 


C. 
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fréres les clirétiens, auj ourd^hiii foulés aux pieds d*un 

f \ ■■ _ 

despote cruel j mais qui par tous peut s adoucir. Le 
' terrilDle Dålier, maitre d^une partie de la Syrie et de la 
Palestine, aprés avoir pris pour ministre un clirétien, 
Yhraliim^Sabarj devint le protecteur des disciples de Jé- 
sus-Glirist. N’exercez-vous pas sur votre maitre un 
pouYoir plus grand que celui qu’Yhrahim avait sur le 

■ sien, Yous, madame, a qui, dit-on, les lions méme ne 

■ 

resistent pas! Dieu s^est seryi d’Estlier pour toucher le 
coeur d’Assuérus; il yous a, comme - elle, marquée de 
son sceau, pour concourir å la déliYrance de son peu- 
ple. Lafoime Tu réYélé. Grråce a yous, le pacha de 
SiYas, Åli-ben-Ali, le boucher, le bourreau, ne tour- 
nera plus sa rage que oontre les ennemis de TÉglise; 
la clarté di'sdné, descendue du CalYaire a su parfois pé- 
nétrer jusque dans les cæurs les plus endurcis.... 

— Misérable 1 s’écria Baila, reYenue enhn de la stu- 
peur qu’elle aYait éprouYée en entendant ce discours 
inattendu. Qu’es-tu venu faire ici? 

. — Yous apprendre å .pieurer sur votre ^ae passée, 
YOUS aider a vous laver de vos souillures, yous sauver, 
et sauver avec vous et par vous nos fréres, les chrétiens 
du Sivas! * 

— Ya-fen, apotre du démon; retire-toi> insolent! 
répéta la belle odalisque, en s'enveloppant alors d’elle- 
méme dans ses yoiles, en se cacliant de son mieux aux 
regards du profane. Ya-t’en! et sois maudit! 

— Non, vous ne me chasserez pas ainsi, poursuivit 
le.jeune entliousiaste; vous m^entendrez! Dieu, qui 
m’a inspiré Tidée de la sainte snission que j’accomplis 
.en ce moment, va changer votre cæur; il le peut, il le 
fera 1 

^ j 

— Ton Dieu n*est pas le mien, impie! va-t’en | 

— Ah! ne blaspliémez pas contre le Dieu de vos 
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péres, ne. meatez pas ainsi aux saintes croyances qui^ 
peut'étre, méme a yotre insu^^sont restées dans votre 
cæur. N'est-ce pas vons qni/ dans nn coin retiré de vos 
iardins ^ avez dressé la pins hnmble des croix, • sans 
doute pour y venir prier en secret! » 

Qe mot^ ce souvenir du rameau d^azaléa qui faisait 
passer soudainemenf dans la mémoire de la j eune oda- 
Hsque toutes les chiméres de son amour fantastique, 
tbutes, les espérances, toutes les illusions qui' s’étaient 
groupées pour elle autour d^tpae seule idée; le dépit de 
voir ainsi s'ef’acer tons ses reves; Tefiray^te pensée 
du péril qu^elle a reclierché, qu’elle a brave, qpi lame- 
nace encbre en ce inomenfc méme, et le tout pour arri- 


A^er a une pareille déceptidn, pour trouver un apptre dans 
ramant au elle attendait, troublérent å ce point ses és- 
prits, que sa. voix, s’élevant par degrés^ sembla devoir 
aller jusqu'au dela de son pavillon éveiller les esclaves. 
qui dormaient. 

PpuBiessayer de la calmer, le geste suppUant, Té- 


trånger fit un pas vers elle. 

« iSi’approcbe pas! lui cria Baila; et, se levant Tré^. 
missante, elle appela Mariami Elle se disposait k 
sorlir en faisant retentir encore ses impréoatioiJS, 
quand, la portiére brusquement soulevée , le. pacba 
pariil devant eux, entouré de soldits . et portant a sa 
ceinture un arsenal complet d’armes de toutes sortes. 

Soit que la colére de la ]\iingrélienne fut arrivée 
a son paroxysme, soit que le sentimentde la conser- 
Antipn s’éveillat impérieux en elle ét la rendit impi- 


^Tuez-lel Tuez-le!« s’écria-t-elle. 

.. Et du doigt, elle. désignait le malheureux'. Frangais 
aiK vengeances du paclaa. 

.. Le j eune bomme arréta un instant sur .Baila un re*? 
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gård triste ét miséricor(^eiix qui la fit tressaillir, puis il 

tendit la tete. 

■ _ 

Un soldat leva son ss^re : Djezzar détonrna le conp. 

a Non, dit-il; il ne fant pas qu’il menre si vite; » et, 
promenant tour h. tour sa prunelle iuYestigatrice sur les 
deux soTipQoimés, il murmura d’une voix cadencée cette 
piirase affreusement poétique a Son sang ne doit pas 
jaillirtout a coup Gomme Teau de la fontaine, mais cou- 
ler lentemeht comme celle de la source, qui tombe 
goutte å goutte du roclier. » 

En Orient, la poésie se retrouve partout. 

Ensuite, il dit quelques mots a roréille d’un esclave 
maugrebin placé pres de lui, puis on emmena le 
clirétien. 

Eesté seul avec Baila, Djezzar laissa d^ ab ord rugir 
toutes ses passions jalouses; mais aveclui, lafavorite 
•n’avait å redouter qu’une explication commengant par 
Tm coup de poignard. 

Des qu^’eUe le vit débuter simplement par des mena- 
ces' et des emportements, elle cessa de craindre pour 
sa vié. . . 

Prenant une attitude de surprise , une pliysionomie 
révoltée, tout en tåcbant pourtant de se maintenir aussi 
jolie que possible, elle essaya de tirer parti de ses 
avantages, et de faire valoir avec le Ture cette toilette 
pleine d^abandon, coquettement disposée pour le 
cbrétien. 

Djezzar, qui, ce jour inéme, était revenu de Toscate 
a Sivas, avait été instruit dans cette derniére ville des 
pfojets duErangais pour pénétrer dans Tintérieur du 
liarem ;• mais il manquait de preuves sur la complicité 
de sa belle esclave. Baila s’en.apergut. Ges preuves, 
celui qui aurait pu les donner, il expirait sans doute en 
ce moment' N'avait-elle .pas d’ailleurs å se prévaloir de 
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ses imprécåtions coiitre le giaoiir ét de son mbliYement 
de terreur et de fuite, dont le pacha M-méiiie avait 

P T 

été témoin ? 

Gelni-ci sembla se laisser cbnvaincre, et^ les roles 
intervertis, ce fut le maitre qui; humble et suppliant, 
implora tout bas son pardpn. ' . 

A rinnocence de lå Mingrélienne il préparait cepen- 

dant de terribles épreuyes! 

Déja, s'irritant d^avoir été soupQonnée, Baila élevait 
, de plus én plus la voix. 

a Écoute, 2> ditle påcbaj lui imposant silence du 
géste et prétant Toreille a un certain mouvement qui se 
m atiife stait du deliors. 

• Elle écduta etn’entendit rien, rienqu’unbruit sourd, 

' ■ _ 

monotone et régulier^ comme celui des vanneurs oii des 
batteurs en grange. - . • ' 

« Qu-est-ce done? demanda-t-elle. -. 

— Ecoute bien, y> reprit-il. 

Tons deux demeurérent ainsi quelque temps atten- 
tifs; le méme bruit se répéta sans s’accroitre. 

■h 

Djezzar se dépita, et cédant å son impatience, il 
frappa dans ses mains, ' . 

ff Mes ordres ne sont-ils done pas exécutés ? de- 
manda-t-il'a résclaye maugrebin qui se présenta. 

Es le sont, fils d^Alimais yainement contre ce 
chien, nous ayons employé les cordelettes armées de 
plomb et les laniéres de cuir d^hippopotameyaine- 
ment notis ayons liumecté, saupoudré ses plaies béan- 
tes de piment et de jus de limdn, il n"a pas poussé un 
cri, pas un soupir. 

— Que faitril done ? burla le pacha. 

E prie, réppnditreselayé. 

— N^a-t-il rien réyélé ? 

. —^. Bien, fils d’Åli. 


{ 
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-T- Si mes cliåtiments n^oiit pu lui délier la langiie, 
ma-clemence en yiendra a bout, peut-étre, dit Djezzar, 
avec im sourire sinistre. Qn’on me Tårnene^ et qn'Hai- 
def vienne aveclni. Par Allali! je saurai le faire par¬ 
ler, moi! » 

^ * - 

Qnand le mangrebin se fat éloigné;Djezzar redevint 
pres de Baila Tbomme dn liarem, Tefféminé, le vo- 
luptneux Dj ezzar; il Ini fit reprendre sa place au sofa, 
et lui-méme, étendu a ses pieds , fumant le narglnlé, 
préoccupé, en apparence seulement, de voir la fu- 
mée de sa pipe persane s’écbapper d’un coté eii flo- 
cons nuagéux., remonter de Tautre en s’épurant dans 
un bacon de cristal plein d’eau parfumée, il attendit 
dans une posture indolente Tarrivée de son captif. 



Histdire d’un Parisien. 


Ge captif on le nommait Ferdinand Lasserre. Né a 
Paris., dans une bonne famille de iatueille bourgeoisie, 
d’un caractere enelin å laréverie, aTexaltation,il n’avait 
pu, orpbelin des le berceaii, donner a sa.sensibilité un 
cours naturel. Malgré son édueation tout universitaire, 
la pensée religieuse avait germé et s’étåit développée en 
lui. A défaut de ces tendres affeetions qu’il ignorait, les 
saintes et ardentes* croyances avaient edmblé les vides 
de son åme. - 

n oceupait un petit emploi au ministére des affadres 
étrangéres, lorsque, un jour, a la suite d^un sermon de 
Tabbé Lacordaire, la résolution lui était veuue de se 
faire prétre. , * ' 
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Le séul parent qui lui reståt, son onde ^ récemnient 
nommé an consulat d'nne des villes importantes de 
FAsie Mineure, ne tronya rien aiors de plus a propos 
que de remniener, aprés avoir obtenu pour lui le titre 
d’éléve consul. Il espérait le distraire de ses pieuses ab- 
stractions, lé faire renoncer a ses prqjetSj et méme le 
conqnérir au doute, å la vue de toutes ces sectes de cliré- 
tiens scbismatiques et tapageurs qui assourdissent l’O- 
riént du bruit de leurs querelles. 

L'oncle était pliilosopbe. 

Mais dans le cæiir du néopliyte, la foi se ranima plus 
vive, au contraire^ en approchant de ces beux saints ou 
les vérités evangéliques avaient étendu leurs premiers 
ranieaux et porté leurs fruits les plus savoureux. Pour 
lui les sommets du Taui’us sblluminérent des clartés du 
Thabor et du Sinai.Plus que jamais affermi dans sa vo- 
cation premiere, sous son costume de diplomate, il vétit 
le cilice et se promit, puisque Toccasion s'offrait a lui, 
d'accomplir, en dépit de son parent, et dans le seer et 
de sa pensée clirétienne, un noviciat signalé par des 
travaux apostoliques. 

Aprés sAtre perfeetionné par la pratique dans la 
langue turque et Tarabe ^mlgaire, Ferdinand Lasserre 
se mit a visiter k Sivas et dans les emirons les sectateurs 
des différentes ÉgHses dissidentes : arméniens, grecs, 
maronites, nestoriens,. eutycliéens, et méme les catho- 
liques latins, séparés de Home seulement par le mariage 
de leurs prétres. Il allait vers eux pour operer des con- 
versions; il en revenait plus effrayé encore de leur 
misere que de leur ignorance, et, veritable apotre, il y 
retournait moins pour les préclier que pour les secourir. 

'Monté sur un leger batelet qu'il avait appris a ma- 
næuvrer k la maniére orientale, avec la rame au gou- 
vernail, il suivait im jour le cours de la rmére Houge, 
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ét, revant le désert, un ermitage dans qnelque tliéLaidej 
il se créait dans Tavenir nn Lonlieur ascétiqiie trempé 
d'ean claire ,.lorsqne la rame se rompit entre ses niains. 
Sa iarque, en éclionant, le jeta sur nn petit pan de ter- 
rain, en delta, placé comme une ile entre le Kizil-Ermak 
et nn fossé réguliérement creusé. ' . 

Ferdinand n'était pas nageur habile; mais, malgré la 
grayité ordinaire de ses pensées, il était bon sauteur; 
il mesura tour a tour de ræil la riviére et le fossé, et, 
la question décidée en faveur de ce dernier, il le francliil 
d^un bond. Le fossé derriére lui, il apergut un petit 
mur que lui a^ait masqué un épais buisson de nopals et 
d'abricotiers sauyages. Rebondir de Tautre coté pour re- 
gagner son delta, c'^était risquer de seh'ompre le cou, 

I 1- > 

car cette fois Tespace lui manquait pour prendre un 
élan, et, dut-il réussir, il se retrouvait encore devant la 
rmére infrancbissable. 

Dans cette position, fort embarrassé dé son role, et 
ne se doutant guére qu"il avoisinait de si pres les jardins 
d'été dupacha, il apergut une porte basse, cintrée, pra- 
tiquée dans le petit mur; il la poussa maclhnalement, 
et, a sa grande joie, elle s'ouvfit devant lui. 

Il éxiste autour de Sivas, et surtout sur les bords de 
la riviére, des enclos ou des cultivateurs, chrétiens pour 
lå plupartj font venir, a grand renfort d^eau, les lé- 
gumes qui servent aux approvisionnements des marchés 
■ de la ville, ^t ces poncires énormes, ces* pastéques sa- 
voureusés, ces dattes et ces pistaches, .dignes de rivaliser 
avec- celles d'Alep et dé Damas. Ferdinand crut étre 
arrivé devant uné de ces exploitatiohs appartenant a des 
chrétiens. La négligence åpportée dans la fei'meture de 
Fenclos raffermit dans'son idée; il entra. 

Alors, pour la premiere fois, il se trouva face å face 
avec Baila, nonchalamment assisé sous le platane. 


'w 
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Plus surpris que cliariné a la "VTie de la gracieuse oda- 
lisque bariolée de rouge et de uoir; effrayé de la reu- 
contre, il ue sut cpie balLutier quelques paroles én 
rapport avec le désir véhément quil avait d'écliapper 
sain et sauf k cette périlleuseborme fortuné^ quiln'était 
pas venu clierclier. Egaré ensuite dans les dédales^du 
jardin, il se retrouva devautBaila et sa négresse; enfin, 

j . ^ 

regagnaut, nou sans peme, la petife porte encore ou- 
verte, il s'épouvantait de uouveau de ce double obstacle 
du fossé et de la rmére qui s'opposait a sa fuite, quand, 
au milieu des vapeurs du soir, il ^it un bomme s'avancer 
m^^stérieusement vers le delta, en traversant le Kizil- 
Ermak a un endroit guéable, que Ferdinand ne soup- 
Qonnaitpas. 

Get bomme, bostangi cbezle pacba, volait les fruits 
de son maitre pour aller les vendre a la ville. G'est lui 
qui avait laissé tout contre la petite porte cintrée, laquelle 
né servait d'ordinaire qu'a Tentretien des fossés. Aprés 
avoir, • ce j our-la, a son insu, indiqué a Ferdinand le 
moyen de sortir d'embarras, c"est lui encore, c'est ce 
voleur de fruits qui, plus tard, enfermé par Baila, entre 
la -crainte d"une dénonciation et T esp oir d'une récom- 
pense, devait introduire le Frangais dans les jardins et 
jusque dans le pavillon de la favorite. 

Parvenu au delta, le bostangi'tira de dessous un amas 
de ronces pendantes une longue plancbe dont il se 
servit pour francbir le fossé; il la déposa ensuite derriére 
le massif de nopals et d'abricotiers sauvagés, oii juste- 
ment Ferdinand se tenait cacbé. 


Dans ce concours de cmconstances inespérées qui 
venaient coopérer a sa délivrance, celui-ci vit un mi- 
racle du ciel. Gette plancbe devenait une arcbe de salut 
pour lui; il s-en servit a son tour, et, gråce au gué- dé 
la rmére, que le bostangi venait de lui révéler, aprés 
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avoirlutté de noTiveau contre le. Kizil-Ermak, qui, 
comme im serpent a la poursuite de sa proie, se retrou> 
vait partout sur sa route et semiblait vouloir TenYelopper 
de ses détours et de ses replis, il écliappa enfin a toas 
les daugers de sa malencontreuse promenade. 

Rentré a Sivas, dans la maison du. consulat, il eut å 
se féliciter doublement d'y étre arrivé sain et sauf, 
quand il apprit que ces jardins ou il s'était si follement 
aventuré n'étaient rien moins que ceux de Djezzar- 
pacba. 

Mais cette femme qu il y avait vue, qui pouvait-elle 
étre ? • 

" Songeant k sa rencontre avec Todalisque, il croyait 
qu*un réve Tavait abusé. 

Elle reapparaissait a son esprit sous une forme mul¬ 
tiple. R la révoyait semblable a une baccbante, sa coupe 
a la main, indolemment accroupie sur sa peau de tigre; 
puis, comme une Péri, comme une Ondine., se mon- 
trant alui atravers les reflets dorés du soleil et les ares- 
en-ciel du petit bassin de marbre; puis enfin, dans sa 
troisiéme transformation, débout, sévére, irritée, lui 
ordonnant la faite, et le mena^ant du poignard. 

.Toutefois , son imagination cbasfe et calme ne 
prétait nul charme a cette triplicité de formes. R se 
demandait, au contraire, si cette vision ne lui avait pas 
présenté un embléme. de tons les vices réunis. L'huesse, 
la luxure, la paresse, la colére 1 II trouvait mo^^en de 
comnléter le reste. . 


Dans ces j ardins maudits, babités par le perséeuteur 
des clirétiens, métait-ce pas le démon lui-méme qui 
lui était apparu ? . 

Åinsi, tandis que Raila faisait de Tétranger un étre 
a part, un étre merveilleux, dont elle bonorait la trace, 
une idole. a . laquelle elie, rendait un culte d^amour, 
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lui, il s'entretenait pieusement dans la sainte horreur 
de son souvenir.' . ' . 

Ge démon, cependant, eet effroyable assemblage des 
sept péchés capitanx, il allait tout tenter ponr Tap- 
prQcber encore. 

Ge n¥tait pas Televe corisul qni avait été rencoutré 
par Djezzar , en chasse, le long des mnrs du séraiL, Un 
malbeureus clirétieu' d'Asie, se caebant de peur a 
rapproebe de Tescorte du pacha, avait seul été vic- 
tiine de ce dernier. 

Ferdinand Lasserre, depuis qu'il séj ournait pres de 
son onde, dans cette province de rAnti-Taurus, s’était 
peu préoccupé de ce qui se passait dans iintérieur 
du barem de Djezzar. Ses pensées étaient ailleiu*s , 
mais, aprés sa visite involontaire dans les jardins,- il 
préta plus curieusement Toreille aux discours qui se 
ténaient sur le paeba. Il apprit que celui-ci, entiére- 
inent abandonné a ses pencliants volupteux, subissait 
Tempiré d^unedavorite mingrélienne. Bientot, sans qubl 
put se douter de la part qu il avait ene lui-mémé k Vac- 
oroissement de cette domination de la belle esclave, !! 

' entendit répéter partout, autour de lui, que, si ellé 
en avait la ferme volonté, Baila ferait un juif de son 
maitre Ali-Ben-Ali. 

æ Pourquoi pas un cbrétien? » se dit-il. 

Des ce jour, toutes ses pensées se concentrérent en 
une seule : — Elle est cbrétienne, et elle peut tout 

■n 

sur Djezzar! " 

Ob ! combien sa divine mission s'agrandit k ses pro¬ 
pres yeux 1 Quel triompbe pour lui, pour la religion-? 
pour tous les malbeureux cbrétiens du Sivås, §i cette' 
pensée se réalis.e! Sans doute, rexécution d^un pr ojet 
pareil est hors de toute probabilité; mais.la foi raisonne- 
t^^elle? Ne parvint-il qu'a arréter les' perséeutions qui 
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pésent sur ses fréres de toutes'les sectes, et qui en 
pousseut quelques-tms a TaLjuratiou, n’est-ce pas un 
assez graud resultat? A ce resultat commeut arriv-er? 

Le premier pas qu"il fait dans sa uouvelle voie est 
déj a uu triomplie. 

H a confié sou dessein, ses radieuses esperaucés, a un 
vieux prétre, sou coufesseur, et sou coufesseur se trouve 
étre eu méme temps celui de Mariam; car Mariam, 
catliolique zélée, u a j amais cessé de pratiquer, myslé- 
rieusemeut toutefois, les préceptes de sa religion. 

Arriver a la uégresse aL^^ssiue par le saiut liomme, 
a la favorite par la uégresse, au pacLa par la favorite, 
telle est la marclie a suivre que se trace notre j euue en- 
thousiaste. • . ^ 

B.égénérer. et faire reflemir le cliristiauisme dans cette 
portion du moude asiatique, telle est la mission su¬ 
blime dont il se croit chargé par Lien lui-méme. 

Le ^deux coufesseur. refusa d'aloord de s'associer a 
ces dangereuses tentatives. Våiucu enfiu par les in- 
stauces du j euue bomme, il le mit en relation avec 
TAbyssine, mais ,c"est a quoi se réduisit son role. Usé 
par la persécution, devenu cråintifut prudent^ le vieillard- 
tenait å la vie , qui lui échappait. Il avait coutmne de 
dire qiie TEglise conquérante ne doit compter que sur 
ses fraiclies recrues, plus ardentes que les autres, et que 
le martyre ne convient bien qu’ala jeunesse. 

G'est par Mariam- alors que Ferdinand apprit que 
cette favorite, venué de la Mingrélie, et sur laquelle 
' il avait fondé toutes ses espérances cbrétiennes, n'^était 
au tre que la démoniaque odalisque rencontrée' par lui 
dans les jardins de Kizil-Ermak. 

A quelque temps de la, le bruit circulant dans Sivas 
que Baila, å la suite de Djezzar, venait de traverser la 
ville dans . son palanquin et devait la traverser encore 
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poiir retOTirner vers le palais d'été, il s’étaitplacé sur, son 
passage. Mariam, quoique éLranlée par ses ardentes et 
pieuses- sollicitations, n’avait point encore parlé de lui 
k sa maitresse; mais il crut voir la preuve du contraire 
dans le mouvement de la jeune femme vers lui, ét ce 
filt dans cette conviction qu'il tira de sa poitrine et fit 
briller a ses yeux ce bijou, qui n’était autre qu^un petit 
crucifix doré qui avait appartenu a sa mere, et .nele 
quittaitj amais. 

On sait comment tonrna Texecution de cette sainte et 

r - + 

andacieuse ‘ entreprise, dont Ferdinand Lasserre , a 

cette beiire, vient de subir les terribles conséquences, 

■■ 

et préyoit le dénoument. 

Aprés son supplice préparatoire, les mains solide- 
ment liées derriére le dos, quand il fut i-amené devant le 
pacha, celui- ci était encore étendu sur ses coussins, sa 
• tete et le bras qui soutenait lé narghilé reposaienf sur 
les genoux de la Mingrélienne, et son lion, Haider, 
allonge sur ses. pattes, lemuseau contre terre, les yeux a 
demi fermes, lialetait coucbé pres de lui. 

Sur im geste du maltre, les esclaves se retirérent. La 
scene qui allait suivre ne vonlait pas de témoins. 

Le pacba, la Mingrélienne, le cbrétien et le lion de- 
meurérent seuls. ' . 


■V 

' ^ • Déno^lmeiit tragique. 

■■ * 

-V 

L 

Baila avait senti disparaitre sa confiance. Une seule 
révélation du prisonnier pouvait étre pour elle un arret 
de moi't, Gacliant sa pMeur sous les plis redoublés de 
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son^voile, ie cæur palpitant^ elle.attendit le résultat de 
rinterrogatoire, en attachant son regard plein d’anxiété ' 
snr le captif. , 

« Qnoi! j’aurais risqué de mourir pour entendre nn 
sernion de ce triste préclienr'! se' disait-elle; qne ne 
Tont-ils tué qnand j’en ai doroié Fordre^ ou qne n a-t-il 
succombé sons le fonet des cawas! 2 > 

Gependant, en le voyant^ le corps sillonné de stig- 
mates LlenåtreSj la cliair gonfLée et saignante, se tenir la, 
dans cette salle, commé s’il n’en était pas sorti pom* 
étre livré anx bourreanx; s’y tenir comme il y était 
avant Tarrivée du paclia, avec son méme maintien, avec 
son méme regard timide, qu il n’osait lever vers elle, 
elle se sentait emne de quelque pitié. 

a Gbrétien, dit le paclia, quel motif Famena dans ce 
lien ? 

— Son salut, répondit le captif en tournant un instant 
ses yeuK vers le*sofa occupé -par Fodalisque; et les re- 
portant sur Djezzar : — le tien, peut-étre; ajouta-t-il. 

— Qnoi 1 cliien, fils de chien que tu es, tu pensais 
faire de moi un vil Nazaréen, et pour me convertir a ta 
, secte de maudits, tu profitais du temps de mon ab¬ 
sence ? ' ■ 

— J'ai dit la vérité, répondit le j eiine bomme, aussi 
wai que Jésus-Glirist est le divin rédempteur du 
monde! 

— Tu mens! cria le pacba, aussi vrai quul n"y a pas 
d'aiitre Dieu que Dieu et que Mabomet est son pro- 
phéte! » . 

Aprés ce mouvement. Dj ezzar sembla faire un effort 
pour s’interrompre dans sa.colére; il se replaga plus a * 
son aise entre les genoux de sa favorite,- passa sa main, 
en signe de caresse, sur la criniére de son lion, et quand 
il eut aspiré deux ou trois bouffées de son latakié : 
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a Voyons, sois sineere reprit-il,- et n’åggrave pas ton 
crinie. Tu sais bien que d^un musulman on ne fait 
point un clirétieuj comme d’un clirétien on ne fait point 
un jnif. La loi de Moise a préparé celle de Jesus; celle 
de Jesus n était que le second écbelon de celle de Ma- 
hornet; dans cette route-la on ne redescend pas; on 
monte, . - ' 

, — J'espérais du moins,* dit le captif, te rendre plus 
favorable a mes freres.... 

. — Sont-ce done la tes fréreSj toutes ces bandes de 
cliacals qui se mordent entre eux? toutes. ces races 
d*infidéles qui oublient leur propre loi? De quoi se plai- 
gnent-ils? De quelques-uns j’ai fait de bons cbrétienSj 
par le martyre; de quelques autres de Id ons musulmans, 
par la persuasion. D’ailleurSj es-tu done im de leurs 
prétres? Non! loin de la I tu n es qu^un de ces frivoles 
Européens qui viennent essayer de propager parmi nous 
leurs usages impies; laisse de coté la ruse et le men- 
songe : tu as entendu parler de la beauté de cette es- 
clave, — il tourna la tete vers Baila — et, au prix de ta 
vie, tu as voulu en saturer tes yeux? » 

Le j eune bomme fit un signe négatif; le paeba n’en 
tint compte et poursuivit : 


a Eb bien! es-tu satisfait ? 


Tu dois Tétre: car tu Tas 


^Tie. Vos femmes d’Europe sont-elles a ce point a dé- 
daigner quTl vons fatlle venir ebez nous pour nous ravir 
lesnotres? Jusqu’k ce jour, vous n’aviez eu de convoitise 


que pour nos ebevaux. Gomment as-tu trouvé moyen 
^ de correspondre avec elle? Quel a été ton guide? De 
quelle fagon Ta-t-elle d'abord accueilli ? 3 
Seroblable au tigre qui, de Tæil et de Toreille,^ épie 
le moindre cri, le moindre mouvement de la prdie qubl 
vent saisir, Djezzar guettait une parole d’aveu, un. signe 
dénonciateur de la part de Tinterrogé. 
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. Il ne robtint pas de ce coté; inais il sentit^ sous lui, 
^frissoimer les genoiix de Baila. 

cc Glirétienl reprit-il, je te le répéte^ sois sincere; 
dis-moi quel espoir tu avais cou^u; dis-moi qui .t'a in- 
troduit dans ces lieux; nomme tes complices et, qnelle 
qne soit ta fante, je mettrai dans bantre balance ta jea- 
^ nesse, ton titre consnlaire, qnoiqne ta présence ici, la 
nuit, an milien de mon liarem, me donne le droit de 
Tonblier. Mais je te tiendrai compte de ce qiie tn as déja 
endnré et, comme Allab, je seraimiséricordieux. Parle; 
je Péconte. » 

n aspira de nonveanda fnmée odorante dn nargliUé 
et sembla attendre nné réponse : mais le captif gardait 
tonjonrs son silence et son immobilité. 

« Parle, cbrétien; parle, il est temps; k ce prix seul, 
tn penx raclieter ta-vie.... en abjurant ton idolåtrie, 
bien entendn. » 

A ce dernier mot, le j eune bomme releya la tete; nne 
noble rougenr lui monta an -vdsage : 

a Dénoncer et apostasier!. s’écria-t-il; yoila ta clé- 
mence, pacba! tes' bonrreanx ont-ils done onblié de te 
dire qni je suis ? Toi-mérae, qni m^’as bonoré ici dn titre' 
' de cbrétien, tn ignores done qnels devoirs ce titre im- 
pose ? Ponr plonger deux fois lenr åme dans nne soitil- 
Inre ineffagablé, erpis-tn qne les disciples dn Gbrist 

tieiment tant: a cette vie mortelle ? » 

Et son æil étincelait, et tonte sa pbysioDomie avait 
pris nn caraetére de beanté. sublime. 

a GAst entendn,' dit Djezzar, contrastant alors, par 
son apparente impassibilité, avec Texaltation dn jenae 
■ Eranpais; tn veux monrir, et tn monrras; ^ mais sais- 

- I- * 

tn bien qnelle fin j e te réserve ? . : 

— Qnelle qn elle soit, je suis prét; dit le captif. 

— Ainsi, de cette vie mortelle tn ne regretteras rien ?» 
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■.Et le paclia .suivait attentivement son regard, qu’il 
croyait deyoir sé porter vers Baila. . 

. a Rien/répondit le jeime hormnej les yeux baisses, 
sinon de n'étre point, k mes derniers monients, assisté 
par lin saint pretre de- ma religion. » 

Dj ezzar sembla réflécliir * puis; nn sonrire contråcta 
légérement ses léyres; ' 

« Si tes désirs. ne vont pas an dela, dit-il, ils pen- 
vent étre exancés. 3 ) ... . . 

I - . - 

A son appelJe maiigrebin reparnt. 

. Qnel(jues minntes aprés nn 'sdeillard an front chanve, 
å la longne barbe blancbe, anx traits amaigris, se pré- 
senta; En. présence dn pacba, il fnt pris tout å conp 
d’im tremblenient, comme s^il eut crn sa derniére benre 


arrivée. ■ . . - . . 

G'était nn pauvre religieux. maronite envoyé récem^r 
ment par le patriarcbe dn Mont-Liban ponr remplacer 
le supérienr dn ponvent de Derkinik, qni venait .de 
monrir. Le jont méme, en traversant ce viliage catbo- 
liqne des environs de Sivas, le pacba avait vouln frap¬ 
per d^nne avanie son misérable conventj oii trois moines, 

^ L r 

converts de baillons, viyaient dn travail de lenrs mains, 
an milien d^nne. .popnlation aussi misérable qn’enx. 
Nje p.onvant lenr extorqner Fargent qn’ils nAyaient pas, 
Djézzar venait d’emmener avec Ini lenr snpérienr,Åponr 
le garder en otage jnsqn'a ce qne la somme exigée.pai* 
luifut payé.e.;'r ‘ ‘ . 

.a Kåfer, Im .dit-il, tn as refnsé d'acqnitter les impots 
du miri et dn. karadj. • - 

—-Les cbrétiens dn Liban en sont exemptés depnis 
les capitiilations dn saint ,roi. Louis, répondit le malr- 
benreux dont la voix trabissait.la yiolente:émotion * le 
vice-roi Méhémet Ali ndns entenait dispensés, 

;. ^ A Tenfer le yienx cbacal! . . . . . . . 
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. — Mais les sultans enx-memes ont reconnu cette loi. | 

Alt esse. 

— n n'y a d’autre loi ici que ma Yolonté 1 Ini cria le j 

— Que puis-je faire pour desarmer ta rigueur? Lal- 
butia le Yieillard, en attacliant un regard terriiié sur le 
lion, couclié auprés de Bjezzar, et dont il se croyait i 
déjk la påture. Je ne posséde rien au mondej sinon la 
Yie, que tu puisses me prendre. 

^ Ainsi ferai-jCj si tu ne m^obéis sur^ile-champ ! 

— Mais pour acquitter eet impot.... 

— Par le Korm, qui te parle encore d’im imp6t ? Du 
Itaradj et du miri, j e vous tiens quittes, toi et les tiens, 
qiaittes a jamaisj et tu es librej et tu sortiras d’ici em- 
portant plus de plastres que je ne fen demandais; mais 
aVant de iious separer, tu yas appeler les malédictions 
de ton Dieu sur ce eliien que voila. » 

Alors, s’adréssant a son autre captif; 

fic .Oui, tu vas mourir, et mourir maudit par un prétre [ 
de ta religion. Yncb Allah! Parleras-tu, maintenant! » 

Avec une béroique resignation, pour toute réponse, 
Ferdinand Lasserre s’agenouilla et il courbait sa tete, 
dévouée k la fois au sabre et k fanatbeme, quand il en- 

tendit le vieux cénobite du Liban, levant ses mains 

# 

décbarnées sur son front, lui dire d’une voix atten* 
drie : 

a Si vous étes chrétien, je vous bénis, mon fils! » 

Gette sainte parole k peine prononcée, le vieillard I 

tonibait k la renverse, frappé d’un coup de feu; Baila, | 

avec un mouvement d’horreur se rejetait en arriere; et j 
le paeba, gardant sa méme impassibilité, remettait son 
pistolet dans-sa ceinture. . . ■ 

Soudain il interrompit ce mouvement pour retenir 
par la criniére son lion qui, animé par la vue du sang, 
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s’élancait avec ,im rugissemeut. vers le corps. du' Ma- 
ronite. 

. « Qa’on emporte cette. charogne, dit Djezzar aii 
maiigrebiiij et qu’ou nous laisse! » ’ 

Le cadavre emporté, le måugrebiu sorti,. revenaht au 
liou qui , la gueule entr’ouverte; les lévres, crispées 
et pautelantes, poussait de rauques soupirs et dardait 
ses regards étiucelants vers cette proie qu*on lui en- 
levait, 

« Hol^! dit-il, en le - llattant du géste et de la voix; 
bolk! patience, Haider, ta part te sera bientot faite j et 
-tu ne perdras pas au cbange. » 

B reprit alors sa position premiere; et tandis qué le 
li on, retenu par In i, les yeux toiirnés vers une large 
tache desang, imprimée surde tapis, continuait de rugir 
sourdement, le paclia s'adressant a Baila, sans paraitre 
se douter des emotions- de terreur dont était agitée sa 
belle esclave : . 

« Oui; a nous trois le giaour! et a cbacun sa part! 
A.moi.så tete, åu lion.son corps, et a toi, ma rose de 
rinéour, ma fidéle, k toi son cceur! Ge cæur, ne te Ta-t- 
il pas donné! Oui, n^est-ce pas?;.. Eb bienl ^.va le 
prendrel » . • . • ^ 

Baila, indécise, muette d’épouvante, ne savait, quel 
sens attacher a ces mots. . - 

« Va le prendrel répéta Djezzar; tiens, regarde, 
impuissant k se défendre, ne semble-t-il pas te roffrir 
de lui-méme! va, mon åme,. et si ton poignard de 
femme ne.suffit.pas a Fæuvre, sers-toi du mien. » 
L^odalisque se pencba vers lui : 

Tu te joues.de moi, Ali, n’est-il pas vfai? Ini 
■murmura-1-elle a Toreille. 

' Ne m’entends-tu pas, ou ne veux-tu pas me com- 
prendre? r'épondit-il d’une voix. formidable. .Qué eet 
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liomme meurej qu’ilmeure de ta maiiij sur-le-champ, 
sinon je te eroirai sa complice, et ta téte tonibera aA^ant 
la sienne, je le jure par Mahomet et les quatre ca- 
lifes! » 

N'ayant plus qu a clioisir entre donner la mort on la 
recevoir, Baila sentit un froid glacial dans ses veines; 
son front se couATit d^une pålenr livide. 

« Tu hésites I » dit le pacha. 

^ Ellé porta*une main tremblante a son poignard. 

c Prends le mien, » reprit-il. 

La main de Baila retoniba sur Tepaule de Djezzår et 
y resta quelque temps comme paralysée; ses yeux trou- 
hiés se levérent fortivement vers le jeune Francais ^ ce 
matin encore Tobj et de ses reves d’amour; vers ce 
jeune martyr, qui d’un mot poiivait la perdre,. et qui 
allait mourir, mourir par elle , pour n’aA'oir pas voulu 
le prononcer, ce mot! 

(C Obéiras-tul» dit le bourreau aA^ec un geste de rage 
impatiente. 

- La main de Baila descendit lentement de Tépaule de 
Djezzar, et s^égara furetante, parmi les armes qui for- 
maient un arsenal a sa ceinture. . . 

a Tu trembles? tu ne A^eux done pas? tu raimes 
done? lui cria-t-il enfin; ' 

— Oui, jeTaime, répondit la Mingrélienne;» et, bon- 
.dissant tout a coup, elle enfonga la lame de l’yatagan 
en pleine poitrine du paclia. 

■■ 

• Quoique frappé k mort, il fit encore un mouvement 
pour saisir son dernier pistolet; mais, sur un geste de , 
Baila, le lion, excité de nouveau å la Arne du sang qui 
jaillissait, se ruant sur son maitre, se fit sa part. 

Ferdinand Lasserre, devant ce double meurtre, fer- 
mait les 3 ^eux,. en roidissant d’borreur ses bras gar- 
rottés; la.Mingrélienne, douée tout k coup d’une in- 
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croyable présence d’esprit, rassembla a la håte, dans 
un Goin de la salle, les légers meubles et les étoffes 
nui s’y trouvaient, y mit le fen, et saisissant par ses 
liens le jeuneFran^ais plus mort qiie vif, Tentrainavers 
une issne secréte qui conduisait an logis de la négresse 

abyssine. • ^ 

Le palais de Kizil-Ermak, de constrnction turque , 
c’est-a-dire båti en bois; fut presque entiérement con- 
suiné. 

Le lendemain, sur le méidan de Siyas, les colpor- 
teurs de nouvelles s’évertuaient a expliqner les causes 
de ce grand événement. Seion les uns le paclia avait 
été étrangié par son lion, et, dans lalutte des deux 
bétes féroces, une torclie renversée avait été la cause 
de rincendie. 

Les autres, raisonnant d’aprés les ns de Tancien ré- 
gime ottoman, et se prétendant mieux infprmés, raconT 
taient qu’un bomme, portant Thabit d’un Franc, aprés 
avoir assez longtemps séjourné dans la ville, afin d’é- 
carter les souppons sur le but de sa mission secréte, s'é- 
tait introduit auprés du paclia et jus'que dans son bar 
rem; lorsque celui-ci avait ordonné a ses esclaves de le 
décapiter, le prétendu Franc., qui n'était autre que le 
Gapidgi-Bécbi du sultan, .Lexécuteur de ses arréts de 
mort, avait montré son kat-chérif, et la tete seule de 
Djezzar était tombée. Le fen avait pris au palais au mi¬ 
lieu du désordre, et le Gapidgi-Bécbi, profitant du 
grand concours du peuple attiré par Tincendie-, s’était 
écbappé sous un nouveau déguisement. 

Vingt versions diiférentes circulérent encore, qui, 
presque toutes j furent répétées alors par les journaux 
d’Europe. 

Tahdis qu^k Sivas, a Tocate, et dans les autres villes 
du pacbalik, on se perdait ainsi dans des explications 
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plus ou moins vraisemblables^ Baila et Ferdinaiid qui, 
en effetj avaien^t trouvé moyen de s’enfuir du palais, 
gråce au désordre , a la foule et a leur travestissement,- 
se -tinrent d’abord cacliés dans les montagnes situées au 
sud de Sivasj oii des brigands curdes lés prirent sous 
leur protection sans trop les rangonner; puis ils trouvé- 
rent un abri dans un couvent, puis ^ingt autres dans 
les cavern^ ou sous les ombrages des bois d’Avanes, 
toujours en' remontant les bords de la riviere Bouge.. 

Entrés enfin dans les Etats du sliab de Perse, ils 
étaient revenus en France h la suite de la derniére am- 
bassade. ■ - ' 

' De toutes ces cacbettes, Ferdinand Lasserre sortit 
iion sans y avoir qiaelque peu perdu de son ardeur de 
pro sély tisme. , . 

Å travers les montagnes et les vallées , le jour et la 
nuit, il avait voyagé, portant la tentation en croupe. 
Baila était réellement devenue pour lui le démon qu’il 
avait révé. 

Avec la belle Mingrélieiine, sa libératrice et la com- 
■pague de sa fuite, marcliant du méme pas dans les 
mémes séntiers, dormant sous les mémes abris, soigné, 
pansé par elle, il lui avait été difficile d*empécher son 
cæur de bat tre sous d’autres inspirations , que celles 
de Tamour divin. Ferdinand avait ■^^dngt-cinq ans, et 
la reconnaissance a tant d"empire sur une åme géné- 
reuse !- 

• Néanmoins, dans les premiers jours de leur fuite en 
commuU^ il était parvenu a convertir sa scliismatique 
compagne, facile a persuader, par indifférence en ma- 
tiére de religion; mais bientot, dit-on, elle Tavait con- 
verti k son tour. Ge qu’il y a de positif, c’est qiie le 
jeune bomme ne revint pas seul en France; son passe¬ 
port, quand il le lit viser a Marseille, portait: 
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■ « Monsieur Ferdinand Lasserre, éléve-consul, voya- 
geant avec sa scbut, » . 


H 

Mon ami, rillustre voyageur, m avait déjk Imé tons 
les documents de riiistoire qne je viens de mettre en 
æuvre; mais ma curiosité n’était pas encore pleinement 
salisfaite. Je voulais connaitre le sort des deux åmants 
k leur arrivée en France. Je le pressai de questions k ce 
sujet, et d* ab ord trés-inutilement. 

Ngusvenions de déjeuner en plein air, sur la pe-' 
' louse du Butard, et mon botaniste, dans une exaltation 
difficile a décrire, n était alors préoccup.é que d’une 
trouvaille qu’il venait de faire.sous la table méme qui 
nous avait servi pour notre repas. G* était une petite 

plante a feuilles creuses, velues et lancéolées, aux 

_ ■ ^ ■ 

fleurs d’un bjanc påle, marquées d’une'double tacbe de 
pourpre k la base de cbacun de leurs cinq påtales; 

^ Cistus carinatus! ffelianthemum carinaHm! s*é- 
criait-il avec des elan s de-s^jrprise, des cris, des gestes 
impossibles k traduire pour quiconque n’a pas la bota- 
nique au cæur. je.croyais qull n’existait que dans les 
montagnes de rAnti-Taurus.,. d"ou j’en ai råpporté si 
précieusement un éciiantillon unique 1 G*était ma plus 
belle conquéte végétale, et voilk que je le retrouve ici 
au Butard, kLuciennes, banlieue de Paris, sous la table 
.d*un cabaret! Est-ce que cela devrait étre! le Taurus 
et le Butard en rivalité de productions 1 c’est k s’y per- 
dre I Fiez-vous done k TAsie Mineure! 

— Mais, de rAsie Mineure, lui dis-je alors, enTin- 
terrompant avec ténacité, avec ob sti nation, vdus m'avez 
rapporté une bistoire dont les béros m^intéressent vive- 
ment.Yeuillez, je vous prie, me donner de leurs nouvelles. 
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: — Ils se.portent parfaitement bien, merci, me répon- 

dit-il. . > 

— je ne vons demande pas des nouvelles de leur 
santé, mais de leur sort. 

—Ab! ce qu'ils sontdevenus? ouijjevous comprends. s 
Puis, me regardant d'nn air moqneur, et poussaut 
un éclat de rire : 

. o: Eb 1 mais, repril-il, pour pen qubls aient, comme 
nous, rbabitude de causer beaucoup en mangeant, ils 
acbéventde déjeimer ici pres. 

— Gomment Lquoi! m^écriai-je, ces gens de. la fou- ‘ 
taine auPrétre? 

— Justement. Yous voyez bien qiie vous n’åviez pas 
deviné. Le prétendu confiseur, le soi-disant gar^onli- 
monadiér, n’est autre que mon ami Ferdinand Las- 
serre, notre martyr cbrétien; et så compagne, par vous 
silégérement qualifiée de comtesse sans préjugés, et, 
en dernier lien,' de grisette pur sang, c’est Baila, Tex- • j 
favorite de D]ezzar,.pacba de Sivas; Baila la Mingré-. 
■lienne, la rose de Tlneour, la colombe aux serres d’é-, 
pervier! 2 

■ ■ Aprés m’avoir administré cette moquerie, bien méri- 
tée s’ans doute, mon ami se décida enfin a me donner, 
en résumé, le complément de ma nouvelle. 

« Arrivés a Paris, dit-il, des événements d’une nature 
beaucoup plus vulgaire que ceux .qui avaient signalé 
leur séjoiir a Sivas, vinrent encore éprouver le jeune 
Fran^ais et la -Mingrélienne : Targent leur manqua. 
•Les bijoux, presents de Djezzar, que Todalisque avait 
emportés dans sa fuite, étaient faux pour la plupart. On 
ne peut plus se fier méme aux pacbas! Ferdinand dut 
prendre un etat lucratif avant tout. H entra a Timpri- 
merie royale, comme prote, pour les ouvrages orien- 
taux. Gette ressource ne suffisant pas encore, aux be- 



UNE ODALISQUE. 


81 


soins du ménage, Baila chercha å s’utiliser de son coté. 
N’ayaut jamais manié uue aiguille, elle ne pouvait se 
faire ni ’couturiére, ni brodeuse, rd femme de cbambre, 
iii demoiselle de compaguie: ellø a uue voix charmante, 
et défierait, au besoin, en gazouillis et en gargouillis, 

toutes les cantatrices de Tltalie, fran^aises ou autres; 

+ 

mais ne.possédant aucune des langues de TEurope, elle 
ne pouvait chanter que des mouals arabes ou des gazeis 
tures. Par bonheur, elle- est danseuse aussi, et la danse 
est une langue qui se parle et se comprend dans tous 
les pays. Elle figure aujourd’hui dans le corps des bal¬ 
lets de r Opera, oii elle sé fait reroarquer par salégéreté, 
sa douceur et sa modestie. » 

Gomme mon illustre voyageur achevait ce réeit, sans 
se douter quhl venait deme fournir lui-meme l’histoire 
qui deyait figurer en tete des Métamorphoses de lo, 
femme^ nous vimes revenir, bras dessus bras dessous, 
vers le Butard, Ferdinand Lasserre et sa jolie com- 
pagne. Mieux renseigné cette fois, j’admirai en toute 
conscience la rare beauté de la Mingrélienne et Tin- 
croyable et gracieuse souplesse de sa taille. 

Quant au ci-devant éléve-consul, pour la vérification 
d’un des détails de cette liistoire, mon regard se porta 
aussitot curieusement vers ses extrémités inférieures, 
afin d’apprécier la forme et la dimension de ses.pieds. 

Je les trouvai fort ordinaires. 

Sans doute il avait confié a Baila les rapports d'ami- 
tié existant entre lui et mon compagnon, car lorsque 
nous nous croisåmes de nouveau, elle fit k celui-ci un 
petit signe de la main, en disant : Bojourj mochu! 

— Salem-alai-k! lui répondit mon illustre voyageur. 

Moi, i e. saluai profondément. 
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Le beau Servois. 

-■ r 

a Må chére ErnestirLe^ je vons assuré qne c'est ce 
qn’on appelle un Leau gar^on. Il est grand, bien båti, 
la poitrine évasee.... 

— Fi! croyez-vons donc_, monsienr, que j’ai perdn 
mon temps å rexaminér du hånt en bas etpiéce a piéce? 
Je vons parle de l’expression de sa physionomie. 'Elle 
est désagréable 1 Je ne saurais dire pourquoi, mais.... 
élle est désagréable! 

•— Vons étes difficile, sur ma parole. Sa figure, sans 
étre celle d’un Adonis, est réguliére; il a de beaux 
yeux.... , . 

• Ils sont grands, c’est vrai,' mais ternes et insigni- 
fiants; on ny lit jamais unepensée. Que m’importe un 
bel ceil ou inanqne le regard! ^ - 

—'Mais vons vons trompez, Ernestine, vons vons 
trompéz complétement! Ldrsqu*il s^anime, son regård 
brille, flamboie tout comme ceiui d’un autre. Tenez, 
avant-hier, nous causions politique; comme il ne prend 
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guére coimaissaiice des nouvelles que dans mon journal, 
nons.sommes volontiers de la méme opinion; cepen- 
dantj ce jour-la, chose rare entre nonS; nons eiimes nne 
petite discnssion assez vive sur la marche du ministére; 
et, quoiqull reconnaisse hautement que Tåge a du me 
donner une expérience qui, lui. manque encore, il me 
tint tete, il paria avéc clialeur,' avec entrainement, son 
æil s-anima.... o 

— Il devait étre efirayant \ interrompit la dame d’nn 
air dédaigqeux; avec son teint'bilieux, sa barbe rouge 
et ses moustaches hérissées, il a du vous faire peur. , 

— A moi ? pas le moins du monde! Un instant aprés, 
il s’était rendu a mes raisonnements, il s'était calmé, et 
nous etions redevenus^ comme toujours, deux bons 
amis. Oui, simis, car eet excellent jenne bomme, il a 
pour moi, j"en suis sur, une affeetion sincére, et, s’il 
faut que je vous dévoile toute ma pensée, je soupgonne 
fort, Ernestine, que c"est. Ik surtout ce qui vous déplail 
en lui. 

- —Ah! mon ami., pouvez-vous avoir de pareilles 
idées? Ai-je done d'autre ambition que celle devotre 
bonheur? • • . ' 

m 

—^ Je n en doute pas, ma chére amie; je vous rends 
justice; mais ce bonheur, vous voudriez que je ne le 
dusse qu*k vous seule I Prenez-y garde: c’est Ik im 
rdauvais sentiment, qui part d’un bon cæur. Yous étes 
une excellente femme, et chaque jour je m'applaudis 
d’avoir eu l’audace de vous épouser, moi, vieux garQon 
et de trente ans plus ågé que vous. Gette fois^ c’estnn 
bon résultat né d un mauvais calcul. H en est ainsi des 
choses d’ici-bas; souvent la sagesse se tronipe et la folie 
a quelquefois raison. Mais revenens a vous, pour conler 
k fond cette affaire tandis que nous y sommes, et n^en 
plus parler, M, de Servois vous déplait.... 



I 
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—' Md&Je Yous assure, mo^ __ . 

— Laissez-moi diré une borme fois pour toutes. 
Lésorinais, je vous le répéte, il n’eri sera plus questiort 
entre noiis. » 

■ Les deux époux fireiit un petit mouvement sur leurs - 
si^ges, comme pour s'y caser plus commodément , Tuii 
pour écouter, l’autre pour contiuu^ sou discours d’uu 
ton plus paterneL II se pencha vers la jeune femmej lui 
prit doucement la main, et la tint ainsi tant qu il paria, 
aSn de corriger par le geste ee qui. pouvåit se trouver 
depénible dans les reproclies qu'il avait a faire. 

c M. de Servois vous déplait, reprit-il, parce que je 
Taime,- parce qu’il m'aime et que vous voudriez étre 
seule a m'^aimer, ou plutot que je n aimasse que vous.. 
Ce 'sentiment est naturel k bien des femmes.... J*ai 
vécu longtemps déja, jé m’y connais. Avec rinstincl de 
la jalousie dans le cæur, et ne pouvant Texercer contre 
les maitressps que je n’ai pas (je ne m’en fais point un 
mérite), vous Tépuisez contre mes amis.‘Or, mon en¬ 
fant^ k mon åge, on a d’autant plus besoin d'entourage 
qu"on a plus de loisirs; le temps. du repos est venu ; ces 
loisirs j' il faut bien les dépenser avec quelqu’unvous 
nepouvez étre toujdurs la; puis le bonheur lui-méme- 
a besoin d’étre quitté de temps en temps pour étre. 
mieux compris. » . 

Ici, Ernestine remercia son mari par un serrement 
de main. . ' - 

■h 

a ;Je suis vieux, vous étes sage; done. seion toute 
probabilité, je n’aurai pas d’enfants. » 

Ernestine rougit jusqu’au blåne des yeux et porta a 
son front sa main restée libre; mais son mari. savait 
ipi*elle pqussait la pudeur jiisqu k la pruderie, ilne s*en- 
étonna p'as et poursuivit: 

« Il me faut done* des amis,. car c’est k peine s"il me 
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resté Tine famille.. Mon neveti fut longtemps pour moi 
im fils, tin compagnon; mais, deptds mon mariage, il 
m'en a youIu, il m’a gardé ranctme, comme si mon titre 
d’oncle eut du m'oter le droit d*étre lieui’eux 1 a) 
NoiiYeau serrement de main de la part d'Ernestine. 
o: Puis ses maniéres un peu soldatesques, ses propos 
un.peu légers ^mw^ 'ont déplu. J*ai cessé de le voir. Ma 
niéce j qui sernblait d'abord.... nous conYenir tout a 
fait, car elle a votre åge, et ses talents, sa conversation 
enjouée ajoutaient quelque charme a notre petite société, 
s’est tout a coup mis en téte de Youloir primer dans la 
maison et dy joner votre role. Qela ne pouvait étre 
souffert, je le comprends. Mais, dans une explication 
qui eut lieu entre yous a ce sujet, yous lu i avez repro- 
ché le laisser-aller de ses mæurs et les conséquences 
de sa conduite. Yous avez le droit d'étre sévére envers. 
les autres, je le reconnais; cependant, b. la suite de ces 
explicåtions, ma niece a cessé ses.visites. 3 ) 

Le vieillard'étouffa un soupir, et reprit d'un ton plus 
dégagé : 

cc Qu*il en soit ainsi! å son aise! Måis, Ernestine, si 
nous nous hrouillons encore avec les amis qui nous res¬ 
tent, que deviendrons-nous, ouplutotque deviendrai-je? 

Je sais que mes deux vieux camarades. Perriére etM- 

■■ 

chodet, sont.pour yous Tohjet de mille égards, et je vous 
en remercie; mais, de gråce, ne prenez pas ainsi en 
aversion ce pauvre Servois; cela me fait tremhler. Il 
me rappellé mon neveu; il le remplace presque; il est 
d’un caractére facile et doux; il empéche nos- réunions 
de trop sentir le vieux; enfin, j*ai pris Thabitude de le 
voir, j’ai besoin de lui, ne fut-ce que pour faire un 
quåtriéme aii whist; je yous en supplie done, traitez-le 
avec un peu plus dhndulgence, et ne me donnez pas a 
craindre dé le yoir s'éloigner aussi. 


1 
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Je YOias le prométs, mon ami, dit Ernestme légé- 

■ 1 * ■ 

rement émue. Désormais, M. de Servois ne sera de må 
part ToLj el d’aucune. observation fåcheuse vis*'a-vis de 
vons. Je vons prouverai, par ma maniére de me con- 
duire en vers lui, coml^ien je tiens a vons satisfaire en 
tout. Néanmoins, c’est a tort que vons m’avez suppbsé 
dé raversion ponr Ini. Sa maniére d’étre et méme sa fi- 
gnre penvent étre ponr moi le prétexte de qnelqnes légers 
sarcasmes; mais je ne le bais point, je vons le jnre! » 

Le \ienx Molinville baisa, en signe de reconnais- 
sance, la main qu^il tenait dans la sienne, et tons les 
deux se levérent: elloj ponr aller reprendre sa tapisserie 
et så place accontumée, pres de la fenétre, Ini, ponr se 
promener dans Tappartement, les bras derriére le dos, 
.d*nn air radienx qnbl essayait de comprimer, car il était 
ravi de la petite le^on qnbl venait de donner et de la 
fa^pn dont elle nvalt été regne. 

Dans ce moment, nn domestiqne annonga M. de 
Servois. 

G'était, en effet, un bean grand jeune bomme de 
trente å trente-six ans, nn pen gancbe d'al lure peut-étre, 
la barbe ronsse et bérissée a la maniére de Galcbas, 
cest vrai'; mais, somme tonte, M. de Molinville avait 
en raison dans la'discnssion ci-dessns' entamée. 

Ernestine Ini fit nn salut gracienx de la main, Ten- 
gagea poliment a s’assepir, et ponr comble de préve- 
-nance, lui désigna dn doigt nn fantenil non loin dn sien. 

Le grand j enne bomme, qni, seion Tbabitude prise 
lorsqnbl entrait cbez son ami, fnretåit déja le gnéridon 
ponr y tronver la gazette dn j onr, parnt décontenancé 
par eet accueil anqnel il était loin de s’attendre, et, poiir 
-tonte réponse, salna- k .trois reprises la maitresse de la 
maison, Molinville était anx anges, riait sons cape, et se 
promenait tonj onrs de long en large, j etant un regard 
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triompliant sur son protegé. Mais quel ne fut pas lear 
étonnement a tous deux, lorsque Ernesline, sans plus 
de préaxnbule, prenant sa voix la plus douce, invita 
M, de Servois k diner avec eux, sans fa^on. Pour com- 
prendre la surprise oii cette invitation insolite dut jeter 
le beaujeune bomme, il faut savoir que Mme Ernes- 
tine de'Molinvillé, d’un abord d’ordinaire glacial pour 
tout le monde, et surtout pour M. de Servois, n’avail 
presque j amais adressé - publiquement la parole k ce 
dernier, sinon d'une facon indirecte, et toujours k la 
' troisiéme personne. Sa sauvagerie était deventie prb- 
verbiale; aussi, dans le monde, oii Techo de nos actiors 
retentit sur des tons de nuance difierente, les uns la 
regardaient comme une femme timide et réservée, les 
autres comme une prude, une puritaine, une bégueule;. 
mais tous étaient d’accord cependant sur la pureté de 
ses mæurs et Tincorruptibilité de sa vertu. 

Servois balbutia d"abord quelques excuses sans mo tif; 
mais, encouragé par le mari, ou pour sortir d^’ernbarras 
plus vite, il accepta enbn ce diner, oifert d'une maniére 
si imprévue > et Mobnville s’esquiva aussitot pour aller 
donner des ordres a son cuisinier. - ' 

- Lui sorti, Servois se rapprocba d'Ernestine, s'assit å 
la place qu^’elle lui avait indiquée, et aprés avoir jeté un 
■regard autour de lui : 

a Tu es bien charmante avecmoi, aujourd^hui, devant 
ton mari, lui dit-il a demi-voix. Que s’est-il done passé? 

— Ghut! Armand, fit-elle, je vous le dirai plus tard; 
mais'je crois Tavoir amené a ne plus se méfier de vous 
ni dé moi, et c'est presque par son ordre que je vous 
ai fait si bon accueil. » 

En parlant ainsi, Ernestine avait secoué la téte d^'un 
air coquet et mutin, son front.s’était éclairé d'une lueur 
toute particuliére, et un regard enflammé avait glissé 
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le long^de sescils, abaissés d’ordinaire. Ge aetait plus 
la méme femme. Get etat transitoire dura peu. Elle 
reprit bieutot sou allure discréte et, cbangeant de ton 
comme elie venait de clianger de figure, elle ajouta de 

* V' 

sa voix de prude :. - 

« Ne jugez-vous pas^ monsieur, le moment favorable 
pour lui parler de.... de ce que vous savez? » 

Armand le promit. Yoici de quoi il s*agissait. 

M. Girard dé Molirndllej en se mariant, n’avait as- 
sure a sa femme qu’un douaire de quarante mille francs. 
Il est vrai qu’elle n’avait rien appqrté dans la commu- 
nauté. Vieux garqon, mais, en fait de ménagej se pi- 
quant d^une expérience acquise aux dépens des autres, 
il S'était mis en garde contre bavenir, et sa femme ne 
pouvait attendre une fortune réelle que de sa générosité 
testainentaire. • . 

Comme elle avait eusoin d’écarterlesbéritiers directSj 
^que, d’ailleui’Sj en apparence, sa conduite avait été irré- 
prochable jusquedkj ellé espérait bien devenir un jour 
propriétaire de la magnifique terre de Molinville et 
d'une forf belle maison construite depuis peu dans un 
des plus beaux quartiers de Paris, sans parler dii reste, 
car personne ne connaissait au juste Tétat des affaires 
de son mari. 

Servois paria a Molinville. Gelui-ci n attribua son 
plaidoyér qu"k un bon mouvement pour celle qui ve¬ 
nait de le traiter si gracieusement. Molinville al-: 
iuait sa femme; il n'eut pas de peine a se décider, 

■ et promit qu’avant peu, face k face avec son notaire, 
il s^arrangerait de fagon que sa diere Ernestine, sous 

le rapport de la fortune, n^eut rien k redouter de Ta- 
venir., 

i 

Les choses en étaient Ik. Servois, comme-d’liabitude, 
venait tous les jours k la maison lire son journal le 
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matin etfaire son whist le soir. Ernestine continnait a 
le bien traiter deyant son mari, sans cependant j amais 
arriver ostensiblement avec lui jnsqn’a la familiarité. 
Molinville était enchanté, et tout allait le mienx da 
mon de, dn moins ponr les coupables. 


II 

^ '■ 

■■ 

h- 

Coup de tonnérre. 

* 

Par nne belle jonrnée d’été, le vieillard, accompagaé 
senlement de sa femme, se promenait dans la grande 
allée des Tuileries, aspirant Tair avec joie, quoiquele 
temps fut orageux; mais la cbaleur lui convenait. Il 
racontait h Ernestine nne de ses liistoires de jeunesse, et 
la dame, contre son- babitude, n"y prétait qu’une atten¬ 
tion distraite, jetant ^a et la ses regards sous les arbres, 
ce qui n'écbappait pas au narrateur, et le faisait souffrir 
dans savanité. Tout k coup, au détour d’un inassif, nn 
grand bel bomme les croise Tair affairé, se retourne 
vers eux, s’arréte et se récrie, de Tair le plus naturel, 
sur le basard et. le bonbeur de la ren contre. Il vient 
d’ofirir galamment un coup on de loge de TOpéra a des 
parentes -de province; mais elles sont prises d’assaut par 
des invitations, par des soiré es, par des concerts. La 
loge lui reste done, elle est pay.ée ; il serait beureux 
■d’en faira bommage ason ami Molinvillei. 

■ Molinville n’aimait pas a s'enfoncer dans une salle 
étoufiante de spectacle; il préférait son ebez soi anx 
assemblées les plus brillantes, et mettait les do uces 
émotions du wbist bien au-dessus de celles .que peut 
•causer-la plus enivrante mélodie; aussi sa femme, 
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quoiqu’elle fut lom de partager absolument ses répu- 
- gnauces, se trouvait plus souveut cpi’elle ue Teut voulu 
sevrée de ces plaisirs mondains, feignaut du reste de se 
resigner voloutairement a ce régime, comme toute 
honnéte prude qui tient a bien jouer son role. 

Mais il est difficile de résister k Toccasion et aux 

1 

instances d’un ami; on accepte done Toffre de Servois,' 
å la condition toutefois qu il dinera avec les époux et les 
accompagnera au tliéåtre. . 

En attendant Tlieure de se mettre k table, on con- 
tinue la promenade, non plus k deux, mais k trois. 
Emestine marebait entre Armand et son mari, quand 
un coup de tonnérre éclate soudain, et, le sentiment de 
la peur éteignant cliez elle les calculs ordinaires de sa 
froide raison, elle se j ette du coté de Servois et le saisit 
vivement par le bras. Nouveau coup de tonnerre, méme 
mouvement de la part d'Ernestine, k qui le bruit de la 
foudre causait d^indicibles terreurs. On eut Sit alors 
que, ppur elle, son mari n’existaitplus, et que, comme 
Romulus, il avait été absorbé par Torage. 

Aux yeux de tout autre, sans doute, cette action d"Er- 
nestine n*eut été que Teffet d’un élan instinetif qui, dans 
tm péril, vrai ou supposé, lui faisait cbercher secours et 
protection Ik oii se trouvaient jeunesse et. force ; mais 
Molinville, pliilosophe pratique, qui ne se targuait pas 
toujours k tort de sa néille expérience, pensait, lui, que 
dans rinstant du danger, quand la frayeur paralyse le 
raisonnement, toute femme ne eberebe d’abri que sous 
une affeetion. La fillé court k sa mere, Tamante k son 
am^t; la vierge la plus pure se précipite baletante au 

milieu de la foule pour arriver pres de Ebomme qu^lle 
préfére. 

■ Molinville cependaiit n'aurait pas voulu donner trop 
d'extension k cette idée et faire de ses observations Ik- 
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dessus im axionie inyariable. H ayait pleine et longne 
croyance eu la vertu de sa femme, de Tavis de tous, 
réputée inattaquable et mdncible. Et pourtant, malgré 

lui , il se formait dans sa téte un clians, un abime, 

/■ * 

ou ses plus douces convictions venaient une a une se 
plonger et disparaitre. La méfiance est une liotesse 
incommode qui, une fois logéé au cæur, n’en sort pas 
facilement. G est de Ik que son souffle atteint, pour les 
réduire a néant, ces beaux palais fantastiques créés par 
rimagination, et oii trop souvent s'est réfugié notre 
bonbeur. ■ " 

i 

* 

Eatal coup de tonnerre! Tandis qu'Érnestine, tout 
émotionnée encore, demande gråce pour ses folies ter¬ 
reurs et, voulant rentrer bien vite cbez elle, réprend le 
bras de son mari, celui-ci examine en lui-méme si la 
rencontre de Servois est aussi fortuite qu'elle lui- a seiu 
blé Tétre d^abord. Il se rappelle la distraction de sa 
femme un instant aup aravant, tandis quTl lui racontait 
son aventure de jeunesse, etles regards inqniets jetés 

m 

par elle de droite et de gauche. « G'était une scene 
préparée, se dit-il; lliistoire des provinciales est un 
conte, et la loge de TOpera a été louée pour donner å 
madame la satisfaction d'un gout que je ne partage pas 
avec elle. Parbleul je suis bien sot de ne pas m'étre 
aper^u plus tot de toutes ces manæuvres; il. y a Ion- 
temps qu’elles durent. Son aversion pour Servois était 
feinte, et je suis Jombé dans le piége comme un éco- 
lier. Je n'^en veux pour preuve que la fagon dont elle 
Tacclieille depuis ce temps, et qui ne S'est pointdémen- 
tie une.fois. Si elle n avait agi ainsi que par égard pour 
.moi, oneut senti Teflort, et ses bonnes gråces n^eussent 
pas eu une durée aussi réguliére! Mon Dieu!. a quoi 
bon bexpérience, s’il faut la renouveler cbaque jour et 
touj ours k nos dépens! Que j 'acquiers la preuve. de. ce 
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que je soTipgoniie; moi, vieillard, me faiidra-t-il rompre 
toutes JRes habitades, recommeBcer ma ^6, faire un 
esclaudre ? Me séparer- de ma femme, ce serait me pri¬ 
ver d’une compagne qui m'est nécessaire, ne fut-ce que 
duraut mes maladies. Puis le monde voudra-t-il croire 
a des torts qu’il ue suppose pas possibles de ce coté! 
D’ailleurs, s"ii y .croit, je serai ridicule; sbl n'y croit 
pas, je serai odieux. N^importe ! ce soir j^aurai le cæur 
uet de tout ceci. :& . " 

Le sou*, dans.la loge oii il était en compagnie d’Er- 
nestine et de Servois, il feignit de s'endormir profondé- 
. ment. A TOpéra, ce faux semblant était de mise et 
devait tromper les plus fins. Néanmoins, il eut beau 
préter Toreille, guetter de ræil a travers ses paupiéres 
a peine disjointes, il ne vit point un geste, il n’entendit 
point un mol qui put le confirmer dans ses soup^ons., 
Soit que cette épreuve lui éut sembl'é décisive et Téut 
tout a fait ti*anquillisé, peu a peu il. reprit son assiette 
ordinaire, et tout dans sa maison suivit le cours accou- 
tumé. Sa femme se pliait k ses moindres désirs, et pre- 
nait de lui les soins les plus attentipnnés; il.causait 
politique avec Servois, qui ne faisait d'opposition con- 
tre lui que tout juste autant qu il en fallait pour donner 
au vieillard Tapparence d*un triompbe; le wbist venait 
clore la journée, et Molinville était beureux, ou du 
moins paraissait Tetre. 

, Gependant le beau Servois ne tarda pas a negliger 
son vieil ami. H venait encore, le matin, lire son jour¬ 
nal; mais toutes ses soirées étaient invariablement 
prises. IL en consacrait deux par- semaine aux Italiens^ 
il était devenu dilettante ; deux aux cours de Spurzbeinij 
il était devenu pbrénologue; deux, enfin, aux lepons 
nocturnes de TAtbénée : la littérature, cbez lui, doiinait 
la’ main k la’ mélomanie et k la science. La vérité est 
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qiie.le.beaii Servois courtisait alors une aiitre prude; 

' car c'était touj ours a cette espéce de femmes qu'il s'a- 
dressait, et il avait uu instinct merveilleux pour les 
découvrir. 

\ ^ 

Voici quel était sou raisouuement: une prude, par 

la froideur de sou abord, écarte nécessaireraent les 
trés-jéuues gens a qui la pratique manque, les bommes 
timides ou faciles a sbllusionner, el qui prennent un 
masque pour un ^dsage; done, autour d^elles, la.con- 
currence est moins grande, les risqiies sont moins nom- 
breux, les maris étant mieux trompés par ces fem- 
mes-la que par d'autres; puis, généralement, les prudes 
n’ont qu'un amant a la fois, ce qui évite bien des que- 
relles! Que si, par méprise, en clierchant une prude, 
on se heurte contre une vertu veritable, on en est quitle 
. pour faire des excuses, et Ton se retire d’un air incon- 
sdlable. Telle était la tactique du beau grand jemie 
bomme, aux ^^eux ternes et k la barbe rouge. 


III 



Un eoffret de palissandre. 

Ernestine, un beau matin, se jeta précipitamment å 
bas de son lit, et courut dans le coin le plus obscur de 
son cabinet de toilette ouvrir ime petite armoire prati- ’ 
quée dans la muraille et fermée au moyen d’une serrure 
Fichet. Elle n^avait point dormi de la nuit; ses longues 
réflexions l’avaient conduite a cette penible certitude 
qu^Armand,ne l’aimait plus; elle avait résolu d’anéantir 
kj amais tout ce qui pouvait lui rappeler eet amour expiré. 
Elle ebereba une petite cassette de .palissandre, relevée 
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dlncmstations d^argeut, et son front se conyrit snbite- 
ment de suenr, et ses mains treinblérent en ne la trou¬ 
vant pas. G’était Ik qu’elle ayait déposé toutes les lettrés 
oii ringrat témoignait si bien de son amour et de sa 
réconnaissance! 

, Aprés de nouvelles recherches infructueuses, elle en 
est'conyaincue, la précieuse cassette a été enlevée, yolée 
peut^étre! Dieu le veuille ! Ge qui lui donne eet esp oir, 
c’est -qu’un collier de prix, caclié dans cetté méme ar- 
moire, a disparu aussi. Done, c’est un vol, et les yoleurs, 
quels qu'ils scient, n'oseront dhTilguer des iettres qui 
mettraient sur leurs traces. Gette idée la rassure,. sans 
cependant la guérir tout a fait de son éniotion; cette 
émotion se dissipe enfin a la vue de son mari, dont la 
boiine liunieur et l’air de sérénité calment tout a fait 
ses terribles appréliensions. 

Depuis rabsence de Servois a ses soirées,. Molin- 
ville était en quéte d'^un quatriemé partenaire pour son 
whist. : . 

Quand Ernestine se niontra, sans faire attention a sa 
iigure påle ef a ses yeux fatigués, il vint å elle. 

tt Tu as bien tardé a descendre, lui dit-il d'un air de 
doux reproche et en employant le tutoienient, dont il 
n’usait que modérément et dans les instants d’abandon. 
—. Je viens de faire un coup de téte! reprit-il en ouvrant 
dé grands yeux. Sais-tu k qui j’ai songé pour remplacer 
notre ami? je te le donne en mille! Eh bien! k mon 
neveu ! Oui, k.monneveu! Servois lui avait succédé 
au whist; il est juste quil succéde a Servois. J’aurkis- 
voulute consultér d’abord; mais, ma foi, le hasard en 
*a décidé comme de tant d’autres choses. En allantTaire 
une petite visite k Michodet ce matin, j'ai rencontré 
Charles, et mon premier m ouvement a été de lui tendre 
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manque. Tu lui pardonner as, n’est-il pas vrai? comme 
je lui ai pardonné. On ne peiit pas toujours se boud’er, 
et d’ailleurs il a promis de te faire des excuses. » 

Ernestine n^osa risquer une observation. 

' Le frére ramena sa sæur, et une fois encore Molm- 
\dlle se vif au milieu de sa famille. Gråce å son neveu, 
qni, d^aprés ses instructions re^ues, affecta de ne plus 
blesser la susceptibilité d'Ernestine; gråce a la gaieté 

de; sa niece, et surtout aux bons soins dont sa femme 

* 

ne cessa de Tentourer, le vieillard continua sa vie heu- 
reuse. Perriére et Michodet étaient exacts a ses soirées; 
son whist était complet, et méme, de temps a autre, 
Servois venait le voir; mais il était devenu plus tenace 
dans ses opinions, et Molimdlle ne le regretta pas lors- 
qu’il interrompit tout a fait ses visites. 

La présence des amnistiés avait d*ab ord légérement 
rembrunile caractére d^’Ernestine; son mari s’en ape - 
9ut, et lui donnant une petite tape sur la joue : 

o: Soyez tranquille, ma cbére amie, lui dit-il un 
soir, Charles et sa sæur ne changeront rien a Taffection 
que jevous porte, ni aux clauses de mon testament, je 
vous le jure. » 

Ge mot avait entiérement rassuré Thonnéte prude. 

Hélasl le bonheur dont j ouissait Molinville ne devait 
pas étre de longue durée^. Une maladie rapide Tem- 
porta; il mourut, mais sans avoir cessé un seul instant 
d^étre Tobj et des attentions les plus empressées de sa 
femme, et avec la consolatirn d’étre pleuré de tout ce 
qu^il avait aimé. 

Å son lit de mort, ii avait demandé que non-séule- 
ment sa famille, mais ses amis, assistassent å Touver¬ 
ture de son testament. Ge désir fut, religieusement ac¬ 
compli. 

Apré^s avoir recommandé son åmé k Dieu, par un 
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premier article, il donnait a Perriére ses tableaux, a 
Micbodet sa riche bibliothéqiie. 

L’ar ticle second rendait sa niece propriétaire de sa 
belle maison de la rue Taitbout. 

L’article troisiéme constituait son neveu possesseur 
de la terre de Molinville. 

• « Quant a ma'fthére épouse, dont j’aime a recon- 
naitre les bons soins et la vertu, continuait le testateur, 
je lui donne et légue, en toute propriété, pour en faire 
ce que bon lui semblera, une petite cassette en palis- 
sandre incrustée d’argent, que j'^ai déposée entre les 
mains de mon notaire; j e la lui donne avec tout ce 
qu’elle contient, non-seulement pour en jouir sa vie 
durant, mais encore pour en disposer a sa volonté, sans 
que rien n’en puisse faire retour a ma f a-mi Hr. Que si, 
contre mon attente, elle n^’etait pas satisfaite de ce legs, 
je bautorise a Téclianger, sans en rien distraire toute 
fois, soit avec ma niece, contre ma maison de la rue 
Taitbout, soit avec mon neveu, contre ma terre de Mo- 
linville. » 

Lorsque le notaire présenta la cassette a la jeune 
veuve, lui demandant qu'elle voulut bien prendre con- 
nåissance du cbntenu, afin de décider si elle préférait 
user de son Si*oit d'échange : 

«Je sais ce qu^elle renferme, dit Ernestine, la fi- 
gure have et défaite, et saisissant vivement la cassette 
avec des doigts crispés; — J’accepte mon lot! » 

Ge furent des commentaires k n’en pas finir, comme 
on le pense bien, parmi les voisines et les connaissances 
de la famille de Molinville, pour essayer de deviner ce 
que pbuvait contenir cette boite précieuse. Les uns la 
croyaient remplie de billets de banque et de bons du 
trésor, les autres de diamants ou de coupons de rente; . 
et la veuve ayant refusé dela troquer, méme contre la 
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terre de Molm^ille, estimée cinq cent mille francs, oa 
ne ponvait la snpposer raisonnablement d’une valeur 
moindre. 

Gomme le défimt avait toujonrs en la reputation, de 
son nvant, de pratiquer réconomie et quelque peu 
Tavarice, on ne tarda pas a en conclure que les plan- 
cliettes de palissandre recouvraient • un trésor d’un 
million et plus. 

Ge Lruit, grossissant de bouclie en boucbe, parvint 

■ Æ ^ 

aux oreilles du bel Armand de Servois et Tarréta tout 
court dans sa chasse aux prudes. H se repentit d’aYoir 
négligé une maitresse si douce, juste au moment oii 
elle allait devenirune veuve si bien dotée. Sa propre 
fortune, augmentée d’uri ou deux millions, devait le 
mettre sur un excellent pied dans le monde. Il tenta 
»raventure; il alla faire å Mme veuYe de Molinville 
une^dsite de condoléance, qu'il renouvela a distances de 
plus en plus rapprochées, autant qué les convenances 
et la réputation de celle-ci le permettaient. Enfin, une 
explication eut lien. Servois mentit avec un aplomb 
merveilleux, en bomme qui sait son métiei*. H jura k 
Ernestine qu’il n^avåit j amais cessé de Taimer, mais 
que le remords Tavait saisi au milieu de son bonlieur, 
comme un vautour qui fond sur un ramier au temps de 
ses amours; il n’avait pu se résoudre plus longtemps a 
tromper un si bonnéle bomme! Le compliment n était 
pas flatteur pour Ernestine; elle le laissa dire et-feignit 
, de le croire. Le deuil passé, il se déclara tout b fait et 
paria mariage, sans oser cependant toucher au point 
essentiel, la fortune! Un ancien åmant qui revient, le 
.repentir dans le cæur, peut-il aborder un sujet pa¬ 
reil ? . 

Un beau jour, il y eut grande affluence b Saint- 
Rocb pour le mariage de’ Mme veuve de MoHnville 
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‘ avec M. Armand de Servois. La médisance se trouva 
parmi les autres invités; mais la haute réputation de la 
mariée lui imposa silence. Elle a rendu nu \åeillard 
heiireux, fiit-ii répoudu anx méchauts propos; il est 
Men jnste qu'nnjeune homme la rende henrense k son 
tour.» . 

Lelendemain, en s^éveillant, le hel Armand ^ se dé- 
tirant les bras, dit a sa femme dMn. air demi-cnrienx, 
demi-insouciant: 

« A propos, chére amie, combien done, au juste, 
contenait la. fameuse cassette ? 

.— Quarante-deux lettres, répondit celle-ci d^une voix 
breve.- 

• — Plait-il ? ^ 

Ernestine alla chercher la cassette, Touvrit,- et Ser¬ 
vois y vit, auprés d*un collier de perles, tous les billets 
galants et passionnés au moyen desquels il avait triom- 
phé de la vertu de Mme de Molinville. 

Mme Ernestine de Servois j eta bientot un grand 
éclat dans le monde. Elle y brilla par un esprit vif et 
leger, par des gråces séduisantes qu^on avait été bien 
loin de lui spupQonner; c*était a qui féliciterait Theu- 
reux Sérvois sur la métamorpliose quhl venait d^o- 
pérer. 

V 






L’AMOUR DANS UN NUAGE 





L’ÅMOUR DMS UN NUAUB. 


Nous accusons les femmes d’inconstance, 
de mobilité, et bien souvent nous-mémes les 
métamorpbosons å leur insu. C. F. 



Une apparition. 

P ' + 

Edouard Lnguet a ■vingt-cinq ans, les ctieYeiix bniiis, 
ræil gris et mélancoliqtie, rimagination facile a exalter; 
il lie porte point de moustaches. Depnis sa sortie du 
collége, il cherche un état. Il a six mpis .d© notariat, 

une année de cours a TEcole de médecine. Uennui Ta 

_ 

chassé de son etude, le dégout .de ramphithéåtre. Il a 
étudié les. mathématiques pour entrer a TEcole poly- 
technique, la langue allemande pour entrer a TEcole du 
conunerce, et la langue romane pour entrer a hJÉcole 
des chartres; il h’est entré mille part. 

Aujourd'hui, il a Tespoir d’un surnumérariat au mi- 
nistére des finaiices. En attendant, il mange å méme 
du petit héritage que lui a laissé son pére. Un voyage 
en Suisse lui ayant paru indispensable pour sa santé, 
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qui n’avait jamais été meilleure, il est parti avec son 
ami Cyprien Fonrnier. 

Gelui-ci; est aide-naturaliste an Jardin des plantes. 
Disciple des Guvier, des deux Geoffroy Saint-Hilairej 
des Flourens, ses etudes graves, et seion ses gouts ne 
lui ont rien oté de sa helle humeur. Gai par tempéra- 
ment, moqueur par le hesoin qu^il ressent de trouver 
Femploi de sa gaieté, il garde pour lui seul et pour ses 
travaux le sérieux de son esprit. Il a ohtenudu Mu- 
séum un congé de deux mois, pendant lesquels il se 
promet de laisser reposer toutes ses facultés pensantes 
en faveur de ses facultés sensitives. A son pére, riche 
marchand retiréj quine sedécidaitqu'avecpeine a fournir 
aux frais du voyage^ il a parlé de pachydermes, de ru- 
minants å cornes creuses et méme de carnivores pilanii- 
grades a observer, et le hon pére, ignorant que sous 
ces grands mots se cachaient des pores, des hæufs et des 
ours, se sentit éhranlé; Gyprien ajouta qu’un mélo- 
lontlie manquait a la collection du cahinet d'histoire 
naturelle, et qu^il était sur de le rapporter de la Suisse; 
quelle gloire pour lui!.., et le mélolontheautre- 

ment dit hannelon , acheva de délier les cordons de 

* 

lå hourse de Thonnéte marcliand. 

Déjå depuis trois semaines nos aniis voyagent. 


Édouard Luguet å M, de Maricourt, 


«. Mon cher ami, 

a Nous .sommes å Gerlier, sur les hords du lac 
de Bienne; devant nous , du sein des eaux, surgit 
cette ile Saint-Pierre, a qui il a suffi d*offrir durant 
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de^ -mois ur asile k Jean-Jacques pour étre a j amais 
illustre.. 

a Embarqués sur le lac pour rous rendre a l'ile, je 
ne sais^ mais en songeant k Rousseau^ a tout ce qu’uue 
imaginatipR trop ardente et trop impressioRuable lui a 
infligé d^angoisses et de tortures, je faisais ur retour 
sur moi-méme, sur moi qui suis né peut-étre aussi vic- 
time dévouée d'avance k ce cirque terrible ou ros 
propres passions jouent le role de bétes féroces. Un 
pressentiment fatal m^’agitait, et les pressentiments, 
quoi qu’en dise Tinerédulité du siede, ne sont autres 
que Tavis du ciel, Tombre de Tévénement qui s^ayance. 

a Quoique le vent commengåt k fraiebir et que ous 
Teussions contre nous, nous marebions avec assez de ra- 

r ^ 

pidité, lorsque tout k coup, un autre bateau nous croisa. 
Je levai les yeux; il contenait deux bommes et tme 
femme... une femme..._ c^est-k-dire une jeune fille; 
,debout,. et dans une attitude pleine dé calme et de 
gråce, les yeux tournés vers nous, son voile flottant, 
elle semblait giisser sur les eaux comme une fée, 
comme une dame blanclie; son bateau, dont le mouve- 

r 

ment semblait s'augmenter du mouvement contraire 
imprimé au nofre, Temportait avec une rapidité presque 
'surnaturelle; et mes compagnons nayant par aucun 
signe témoigné de Tavoir vue, je croyais presque k une 
apparition, lorsque Gyprien,- se tournant vers moi, me 
dit dans sa Ikngue Vulgaire: 

« Elle n*est pas malf la petite femme 1 
a Pour bien comprendre ce que j^éprouvai alors, inon 
ami, il vons faut ma confidence entiére. Gétte jeune 
fille , je Tavais déjk vue une fois, une seule! Oui, 
k Fribourg j dans une chapelle étroite et sombre, dé- 
diée. k sainte Marie TÉgyptienne, je Tavais vue, pro- 
sternée aux pieds de la Vierge noire. A la lueur des 


1 
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ciergeSj j^avais admiré sa figure empreinte des splen- 
deurs de Textase,- et lorsque, invoioiitairemeiit, ses 
yeux s’étaient toumés de mon coté, ah I mon ami, nae 
commotion électrique m'avait serré le cænr, un senti- 
ment indéfinissable s’était emparé de m.oi; je n’ avais 
pu m^arraclier de ce lien qu’elle sanctifiait, de ce lien 
oii j’éiais entré en simple curieux, et ou je restais en 
adoration. 

c Quand elle sortit, je sortis'. Je la ^ds bientot entrer 
dans une maison d’apparence modeste, mais qui ne 
manquait pas tfélégance, etje m’enquétai auxYoisins, 
non point de son nom, je ne Taurais osé, mais du nom 
de son pére. 

. c II se nomme Tibierge. 

« Gependant, il faut bien le dire, je ne pourrais af- 
firmer que la jeune fiile dulacfut idehtiquement celle 
dela cliapelle de Marie l’Égyptienne. Gette figure est si 
bien empreinte dans mon cerveau et sereproduitsi sou- 
vent dans mes reveries, qu’il se peut faire que j’aie re- 
yétu de ce masque gracieux le premier visage de femme 
qui a passé devant nous. Ai-je done eu lé temps de 
Texaminer et de la reconnaitre ? Elle a fui si yite! Al- 
lons, c’est cela, je me suis trompé ; elle est restée a 
Fribourg; mes yeux ne doivent plus rencontrer les 
siens, et je veux Toublier! 

».Arrivés a Saint-Pierre, nous visitåmes le réduit 
habité par Rousseau pendant son séjour dans cette ile, 

. a Une cliambre carrée, basse et assez sombre, mais 
dont la fenétre s^ouvre sur le Jura, une table, des 
cliaises et une espéce de petit seerétaire, voila ce qui 
composaitlelogement etle mobilier de Tauteur de Julie, 

« Sur la table, était placé un registre oii, seion la 
coutume de la Suisse, chaciui pouvåit apposer sa si- 
gnature,, en raccompagnant d’une sentence plus ou 
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moins ingenieuse, si tel était son • 1: on plaisir. Je m’y 
refiisai ponr ma part. Gependant Gyprien avait pris 
le Ime^ et^ le fenilletant d'un bout a Tautre, il me jetait 
de temps en temps un nom célébre ou nn nom ami; je 
pris le livre amon tour, maisle seul nom qne j’y^is, ce 
filt un nom obscur, le dernier inscrit. Il ne m’eut plus 
été possible d'en voir un autre; mes yeux s’étaient im- 
mobilisésj mon regard se troublait; j'avais peine k me 
soutenir. 

« Ge nom magique, et qui produisit un si grand effet 
sur moij c’était celui de Francois Tihierge, how'geois de 
Fribourg. 

<c Une folie vision ne m’avait done pas abusé I c’est 
bien elle que j’åvais 'sme! Une inscription accom- 
pagnait la signature, et cette inscription me sembla 
valoirmieux que toutes les sentencesj maximes , telles. 
ingénieuses qu’elles fussent, en vers, en. prose, que 
pouvait contenir ce livre; la voici : En route avec sa fa- 
mille, pouT- VOherland bernois . 

uAnotre départde Saint-Pierre, apeine étions-nous 
sur le lac, le vent tourna. Bientot les vagues firent sen- 
tir a notre fréle embarcation leurs secousses sourdes et 
profondes; tout annongait un péril imminent; l’orage 
fut terrible. Vingt fois je erus que notre miserable bar- 
que allait se déebirer et nous livrer au gouffre; mais 
une idéé me soutenait. J’avais le pressentiment de la 
revoir encore, et, in’appuyant sur cette douce convic- 
tion, je conservai mon calme et mon sang-froid. 

«-Enfin, nous vimes la rive. On avait été fort inquiet 
sur. notre sort a Tauberge, car un bomme avait été en¬ 
voyé sur le bord du lac et nous attendait dans des tran¬ 
ses inexprimables. Aussi fimes nous sensation en en- 
trant dans la salle comriiune, ou elle était encore; oui, • 
•mon ami, et cette sensation fut plus caraetéristique chez 
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elle que chez tout autre peut-étre. Åccusez-moi d’er- 
reur, d’orgueil, de folie, qu'importe! mais je crus yoir, 
je vis ses yeux s^illumiaer soudainement en s’arrétant 
sur moi.En vain elle essaya d’afiecter aussitotunjnain- 
tien de réserve et de calme; Tarc si pur de sa bouclie 
se contracta malgré elle, rémotion qu’elle tentait de re- 
fouler dans son cæur, son cæur la lui renvoyait au 
visage; son front se plissa, ses joues s’empourprérent 
et les ailes légéres et gracieuses de son nez battirent 
Auvement et a temps égaux, comme au soleil les ailes 
dorées dela pbaléne qui .vientde briser sachrysalide. 

« Mon Dieu I la prédestination n’est-elle pas un vain 
mot? Existe-t-il dans la nature morale comme dans la 
nature pbysique une puissance attractive qui pousse 
certaines arnes l’une vers Tautre ? Je ne sais, je doute 
*encore, mais Tavenir me doit une révélation, je 
Tattends. 

■H 1 

a Gependant, malgré rattention générale dont je 
semblais' étre Tobjet., malgré la présence de ma dame 
du lac, j'avais båte de cbanger de vétements, les 
miens ayant été quelque peu endommagés par Torage. 
Quand je rentrai daris la salle, jugéz de mon malheurj 
elle n’y était plus! Elle avait quitté Cerlier, Non sans 
- peine, je -décidai Gyprien a pousser jusqu^å Aneth, oii 
j’avais Tespérance de lå retrouvér. Gette fois, mon pres- 
seritiment m^abusa, la voix intérieure avait menti. Si je 
ne devais plus la revoir! 

« Aujourd'hui, jevous écris de Soleure; demain 
nous visitons le Weissenstein. G’est Taffaire de deux 
jours au plus ; mais TOberlandl TOberland! les y re- 
joindrons-nous ? 

oc P. S. Je vous prie, mon ami, de conserver mes 
lettres; peut-étre vous les redemanderai^je å mon re- 
tour a Paris, pour me bien remettre en mémoire les 
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priacipanx incidents de mon Yoyage, si je venais a en 
égarer les brouillons, 

a Soleure, 6 aoiit 18.... » 

tf ' ^ 


Cyprien Fournier å M. de Maricourt.. 

<f. Mon cher camarade, . 

■■ 

o: Quoique cette lettre soit la premiere qne je f a^ 
dresse, je ne fen écrirai pas long, d’abord Édonard a 
du te mettre au courant, ensuite en voyage on doit 
songer a user la sémelle de ses hottes et non son papier 
Weynen. 

'«A GÉNÉVEjj’aifait en icbtyologie et en ornitliologie 
deux découvertes fort importantes pour la science. J’ai 
étudié a fond une truite saumonnée (ordre des mala- 
coptérygiens abdominaux), et je rapporté la véritåble 
sauce a la génévoise! J’ai procédé de plus h. la prépara¬ 
tion et a la dissection d^une brocbette de bec-figues (or¬ 
dre des passereaux). Je déclare queM. de Buffon s’est 
complétement trompé dans la description qu'^il a donnée 
de ce charmant animal. 11 ayait sans doute mangé cé 
jour-Ja un bec-figue (anthus), et un gobe-mouclie (mus- 
cicapa) pour son diner. Il a pris Tun pour le måle, f au- 
tre pour la femelle, et les a confondus tbus deux dans 
unemémemonographie. Ge que c'est que de manger 
sans savoir. 

■ 1 __ 

Gomme un médecin goute a toutes les potions qu’il 

ordonne, le vrai naturaliste doit déguster lentement et 
søiemment tout ce qu’il décrit. Les assaisonnemenfs forft 
passer bien des choses. ». 

« Låusånne. — Ville francaise, comme Genéve. —: 
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Vnes délicieuses, ^ Visite k Vevay, a la Meillerie,— 
k. Clarens. Edouard y a yersé de douces larmes sur les 
ruallieurs de Julie et de Saint-Preux. J'y ai bu a leur 
mémoire d’xLU excellent petit vin blåne mousseux. 

« Apropos d^Edouard, je crois que notre ami s’esl 
mis en téte d’adj oindre a tons les métiers déja embras- 
sés par lui en perspective celui de littérateur touriste. 
On ne peut plus voyager anjourd^liui sans se heurter 
contre un bomme de lettres qui prend des notes. 

c Fribourg. —^Le célébre Pran^ois Moorbrugger,le 
p)lus célébre påtissier de toute la Suisse^ demeure a Eri- 

bourg. Réputation bien acquise. 

■" * 

a Neuchåtel— Petite république prussienne, que 
] es montagnes relient a la Suisse , et la langue et les 
usages å la France. — Depuis notre départ de Fri- 
bourg, Edouard est soucieux et maladif. Il réve tout 
éveillé et gesticule beaueoup sans rien dire. Quil y 
prenne garde ! s’il ne soigne pas sa santé, il va deveuir 
poéte. 

a Ile Saint-Pierre . — Souvenir de Rousseau. En 
repr.enant le lac pour retourner a Gerlier ou Erlacli, å 
ton clioix, nous avons regn a plein dos, a plein visage, 
une averse de trois qiiarts d’heure, et le plus curieux 
de Taffairé, c^est qu'en descendant sur la rive, nous y 
avons trouvé iin garcon de l’auberge qui nous appor- 
tait un parapluie. O innocence belvétique, tu n^es done 
pas un vain mot! 

' SoLEURE . — R y a ici un cbapitre de saint Ours, 
une église de saint Ours. R parait que tdus les babi- 
tants de la Suisse ont leurs représentants au ciel. Autre 
singularité. Dans ce pays,- renommé pour sa race bo¬ 
vine^ le bæuf ne se débite pas, et la vaebe y est un 2oer- 
sonnage sacré, comme ebez les Indous. Quant aux mou- 
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toaSj ils font lenr promenade d^été dans les påturages 
des Alpes et du Jura, aussi ne voit-on j amais de ^dande 
de Louclierie sur les tavles d^hote, a rexception des in- 
sipides cotelettes de veau, qui en sont toujours Tun des 
plus beaux ornements. , 
a Ndus partons pour yisiter le Weissenstein, Tune 
des sommités du Jura. Adieu, ami. 

a'Soleure, 3 aoUt 18.... »i. 


Édouard Luguet å M. de Maricourt. 

a O mon ami ! je ne sais comment maltriser mes 
idées pour vous faire connaitre mon bonheur; permet- 
tez que je rassémble mes esprits, afin de mettre cbaque 
cliose a sa place et de donner quelque suite k mon récit 
de voyageur. 

a Hier, k trois beures et demie de Tapres-midi, par¬ 
tis avec un guide du bameau d^Oberdorf, pres de So¬ 
leure, nous escaladions le mont Weissenstein par une 
cbaleur accablante. A sept lieures, une boule de neige 
que Gyprien m’envoya bravement dans la figure me mit 
a méme d^apprécier k quelle hauteur nous étions par- 
venus. 

tt Rien de plus merveilleux que le spectacle qui se 
découvre-du plateau du Weissenstein. Septlacs, trois 
fieuves, cinquante-deux villes ou villages sont la, parse- 
méssous Yos pieds , avec un- rempart visible de cent 
quarånte montagnes. Un instant, ce tableau sublime 
m’absorba tout entier. La nuit, en me Tenlevant, me 
ramena k"mes réveries, et je songeai ’ k elle, toujours 
k elle! 

.tt H avait été convenu que le lendemain toute la com- 
pagnie qui alors occupait, ainsi que nous, la magnifi- 



114 LES MÉTAMORPHOSES DE' LA FEMME. 

que hotellerie construite aux frais de la yille de So¬ 
leure, irait voir le lever du soleil^ sur la Rotlienflue, 
autre montagne k une demi-lieue du Weissenstein , et 
plus haute que celui-ci ,dé prés de quatre cents pieds. 

« A trois heures du matin, un valet de Thotellerie 
vint nous reveiller; mais Gyprien refusa de sorlir du 
lit. Ilprétendit avoir uu réve k finir, connaitre suffisam¬ 
ment le soleil, k son lever comme k son couclier, que 
du reste il s'en rapportait kma honne foi pour savoir 
comment les choses se seraient passées, et autres folies 
semhlables; je vous en parle, mon ami, afin de vous 
faire comprendre par quelle serie dhncidents le destin 
devait ,me conduire senl k la honne fortune qui m’at- 
tendait. 

a En société dés autres voyageurs, dont une honne 
moitié se composait d^Anglais, me voila done en route 
pour la Eothenflue (mot qui, en allemand, signifie 
roche rouge). Le valet nous servait de gtude. 

rt Gomment vous representer héhlouissant tableau 
qui nous attendait I Autour de nous la nature entiére 
semhlait ensevelie sous une mer de vapeurs grisåtres; 
mais un ruhan d’azur vientceindre Torient, qui sedore, 
s^empourpre, s*illumine, et un soleil gigantesqiie, 
décuplé par Teffet lenticulaire des couches atmospliéri- 
ques, éclaire tout a coup uh magnifique panorama, dé- 
roulant, k nos yeux la chaine entiére des Alpes depuis 
les confins du Tyrol jusqu au Mont-Blanc. Les vallées 
du. Jura, une partie de la Forét-Noire, les. montagnes 
des Yosges'et de la Gote-d’Or, la Suisse, la Savbie, la 
Erance et-FAllemagne, sous les feux du ciel, rayonnent 
ensemble dans cettevaste arene. Le Piémont lui-méme 
semhle s’y faire representer par la fléche élancée du 
Mont-Gervin, qui se montre* au siid, au-dessus des 
cimes étagées du Mont-Rpsa, Au.sein de ces profon- 
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deurs verdoyantes, semées de villes, de lacs et de ri- 
viéres, au sommel de ces pies, géants formidables, de- 
bout sur les moutagnes entassées, et dont les flanes se 
couvrent d"un manteau de neiges éternelles. Tårne se 
plonge, s’éléve, se dilate, comme pour toucher a la 
fois k tous les points de cette immensité; puis, lasse de 
son impuissance, elle se rejette vers Dieu et Tappelle ? 

« Yoilk ce que j'éprouvai d’abord, mon ami; mais, 
bientot, å Tidée de Dieu une autre idée succéda dans 
mon cæur, et mon regard, involontairementj retréeis- 
sant Thorizon autour de moi, n’embrassant plus qu’un 
•seul point du tableau, s’arréta obstinément vers le We- 
terhorn et la Yungfrau, ou le doigt étendu de notre 

ri 

guide m^avait indiqué TOberland? UOberlandl c’est 
de ce coté qu’elle se dirige maintehant, me disais^je; et 
il me semblait que la route suivie par elle se manifes- 
tait k mes yeux par une trace luminéuse! 

G Pardon, mon ami, de vous entretenir sans cesse 
de ces folies pensées, mais elles mepoursuivent, elles me 
possédent malgré moi. J’en suis convaincu, mon avenir 
beureux ou mallieureux est lié d’avance a celui de cette 
jeune fille, et votre incrédulité a ce sujet sera ébranlée 
quand vous saurez ce qu il me reste a vous dire. 

G Encore tout entier k cette préoccupation, je sentis 
un froid subit me tomber sur les épaules. Le soleil 
s’était soudainement voilé de nuages. 

G Le spectacle changea alors; il n’en futpasmoins su¬ 
blime. Le globe de fen, tout k coup brisé .et morcelé, 
se décbira comme un volcan qui laisserait voir le fond 
de ses entrailles ou bouillonne la lave; des nuées noires, 
mélées aux flammes, S'écliappaient de tous ses cratéres.^ 
On eut cm qu’un immense incendie venait de s’allumer 
a Textrémité des cieux, ou que, le dernier jour arrivé, 
Tange des ténébres luttait victoriéusement contre celui 


* 

i 


i 
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de la iumiére.. En effet, les ténébres remportérent, 
D*épaisses colonnes de fumée s’élan^ant simnltanément 
de tontes les Ga,Adtés des Alp es, bondissant sur le flane 
des-montagnes, s^éleyant, se croisant, se mélangeant, 
envahirent le ciel et la terre et nous entonrérent d'une 
obsenrité presqne compléte. 

a Ge pbénoméne est commiin dans ces bantes re¬ 
gions; anssi mes compagnons n’en attendirent pas 
rentier accomplissement ponr se håter de regågner le 
Weissenstein et rbotellerie snr les pas de notre guide; 
maisdans nne sorte d’étonnement stupide, j’étais 
résté en place, n’entendant rien, voyant a peine, et 
prenant ponr des étres aniinés les figures vagues et 
incobérentes que dessinait le brpuillard autour de moi. 

« Qu^d je sortis de ma torpeur, j’eus la sensation 
de mon. isolement. J^appelai; on ne répondit point. 

J"essayai de me mettre en route seul , mais il fallait 
descendre sans cesse, et plus d^une fois je m’aperQus 
que la pente que je suivais était celle d^un précipice. 

Je m'arrétai, résolu de patienter jusqu a la fin de Tobs- 
curité; Tobscurité s’épaississait de plus en plus. 

J^ai omis de vous dire qu’a notre arrivée å la Ro- 
thenflue, nous y avions trouVé, établie sur le gazon, nne 
bande nombreuse et joyeuse de jeunes bergeres du 
Jura; c’était j our dominical, et elles étaient accourues 

- V ^ I 

en grandes parures de fleurs naturelles, ^ avec leurs i 
larges chapeaux couronnés- de gentianes et dé rhodo¬ 
dendrons, pour assister, comme nous, au lever du soleil. 
Peut-étre , reléguées loin des églises, viennent-elles, 
imbues des mæurs bibliques, prier sur les bautes mon¬ 
tagnes , eboisissant, pour remplir ce saint devoir, le 
moment oii la nature se reveille; et oii Dieu se mani¬ 
feste par le signe le plus éclatant de sa grandeur. 

«r Quoi qubl en soit, quand, perplexé, égaré, ne sa- 

■ ’ ^ I 
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chant qtie devenir, j’interrogeais d’un pied liésitaut le 
sentier (pli pouvait me conduire an gouffre, un leger 
bruissement de voix hmnaines arriva a mon oreille; 
j’entendis (pielque cliose s'ébattre a travers les buis- 
sons, et toute lajoyeuse volée passa rapidement devånt 
moi. 

a Je n’avais pas d’autre parti a prendre; me mélant 
a la bande des jeunes filles, je leur deinandai ma route 
en frangais d’abord, puis,ne recevant pas de réponse, en 
allemand, a pen pres; mais soit qn"elles ne comprissent 
ni le francais vulgaire, ni Tallemand classique, elles de- 
meurérent muettes, marchant toujours a travers les 
sentiers de la montagne, (pi^elles paraissaient parfaite- 
ment connaitre, et je pensai (pie ce que j’avais de mieux 
k faire, c’était de les suivre. 

c Je cliemine done an milieu d*elles, ne sachant ou 

je vais, lors(pi^une liaie s’agite devant nous. L’obscurité 
commence a devenir moins épåisse, et je vois, a travers 
la brume, sortir du feuillage ébranlé, qui ? 6 mon and! 
le croiriez-vous? c’est elle ! ma.pénitente de la Yierge 
noire, ma fée du lac, qui, comme Anne de Griestern, 
■marebe d’un pied sur au bord des précipices et dans les 
ra^dnes de la montagne. Interdit, je refuse d’abord d’en 
croire mes yeux. N’était-elle pas déjk sur les ebemins 
de rOberland ? Gomment peut-elle se trouver ainsi sur 
.ma route, dans robscurité, loin de toute babitation? 

« Osant aiors me rapproeber d’elle, je lui offre mon 
bras pour la soutenir. Elle l’accepte sans bésitation, et 
moi, moi, (pii tout a Tbeure tremblais en m^aventurant 
dans les montagnes, je me sens fort de Tappui que je 
lui préte, je marebe d’un pas assuré comme en plein 
soleil,.et, quoique toujours me laissant diriger par la 
joyeuse bande des bergeres, il me semble que je suis 
au milieu d’un eden, seul avec mon inconnue! . 
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a En effetj quel téte-k-téte pouvait étre préféraLle? 
La présence des autres j eunes filles rassurait sa' pudeur, 
et de fait n’élioiis-XLOUs pas isolés par un langage qui 
n^était commiui qu*a nous deux ? 

« Notre escorte jurassieuue se rendait sans doule å 
quelque liameau situé dans les basses vallées; force 
nous était de Ty suivre. Que de doux moments allaiert 
s'écouler, pendant lesquels elle ne serait qu"a moi! Ah! 
ou est-il, oii est-il ce village alpestre, oiz nous allons 
laisser s’échapper a la fois les mille seere Is du cæur 
qui nous oppressent et nous agitent! 

" « Ainsi, non content des j ouissances pures du pre¬ 
sent , j’appelais celles de Tavenir quand le nom de Jidk 
plusieurs fois répété^ rétentit pres de nous. Pour nia 
charmante fille, répondre a ce cri, retirer son bras de 
dessous le mien, m'adresser, par un geste, un-remerci- 
ment, un adieu, ou plutot un signe ineffable d'intelli- 
gence qui disait: Au revoir! et sAlancer en avant, tout 
fut Taffaire d'une seconde. 

a Le brouillard s’était dissipé, je levai les yeux; nous 
étions a quatre pas de l'botellerie du Weissenstein! 

' a Hélas 1 mon ami, c’était la tout simplement le but 
que voulaient atteindre nos bergeres. 

K A peine apparue ici, Julie Tibierge est partie avec 
son pére et un autre individu; un membre de la famille; 
son frére peut-étre. Gomme ils voyagent en voiture et 
nous k pied, je dus renoncer k Tespoir de raccomp.agner 
en fonte : qu’importe! Maintenant, j e sais son nom, 
son'bras s’est enlkcé au mien, j’ai pleine confiance dans 
Pavenir; je la reverrai I mon ami, elle se nomme Julie! 
Gomprenez-vous ? 

'a Ma premikre lettre sera sans doute datée de l’O- 
berland. 

* 

■ 

a De Pauherge du Weissenstein. ». 
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Vacarus de l’amour. 

Une fois a Berne; Édouard avait a la håte rassemblé 
ses notes de Yo^^ageur; il avait acheté chez les mar¬ 
chands de gravures des vues délicieuses qui devaient 
l-aider dans ses deseriptions; il s'était mtmi du ^ide 
åu wyageur de Richard; du Manuel d’Ehel-; du 
Voyage dans VOherland, par Wyss; de la helle carte de 
Keller, et, fier de ses ricliesses, pouvant désormais 
écrire sur la Suisse aussi bien a Paris qu"k Berne, il 
ne songeait plus qu% rOherland. 

H se disait: « Le poéte voyageur ne doit au public 
que ses. emotions; Berne est une ville ra\dssante sans 
doute; j’y trouverai le motif de plus d^une page vive et 
colorée, mais c'est dans TOberland surtout que les emo¬ 
tions m'attendent. Partons poui* la contrée oii Tamour 
et lapoésie me réclament! » 

H se disposait done a aller retenir deux places a la 
.diligence de Tboune, lorsque Gyprien Tarreta court par 
la manebe de son paletot, 

tt Je couQois, dier ami, fonte Fimpatience que tu res- 
sens de voir enfin les Alp es suisses, non plus de loin ét 
seulement comme encadrement du tableau, mais comme 
le tableau lui-méme. Gette impatience, je la partage; 
cependant nous consacrerons cette journée k visiter les 
environs de Berne, qu^on dit merveilleux. D'ailleurs,, 
poursuivit Gyprien en relevant le col de sa cravate avec 
un dandysme parfait, j'aiune invitation; oui, de bonnes 
gens que j^ai promis d’aller voir_ Peut-étre méme 
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accepterai-j e leur diner, quand ga ne serait que pour 
juger de quelle fa^on se nourrit la hourgeoisie a Berne. r 
DoriCj fais ta barbe, renonce pour aujourdliui kta che- 
juise de couleur et k ton paletot fripé, dépouille-toi sur- 
tout de eet air boudeur et enrliumé que tu as gagné au 
sein des brouillards de la BotbenfLué et je t'emméne, je 
te présente a ces dames'et tu dines avec moi au cliåteau. 
Gela te va-t-il? » 

Edouard erut k une nouvelleplaisanterie, garda obsti- 
nément sa barbe, son paletot et son air boudeur, et ce 
fat k^ grand peine qu'il consentit k accompagner son ami 
jusqu’a la délicieuse promenade de TEnge, située k un 
quMl de lieue de la -ville. 

Mais a la vue de ces sites pittoresques, de ces belles 
vallées, Édouard, marchant sur un cliemin doux et bien 
sablé, comme dans unvaste pare anglais, voyant s’é- 
lever deyant lui les montågnes de TOberland et les gla- 
ciers des Alpes, se prit k aimer les environs de Berne; 
et, sans contrainte cette fois, il continua sa marebe jus- 
qu’a Jolimont. - • ' 

« Ab! disait-il, qubl serait doux d’avoir en ce lien 
mn cbalet! 

— Et vingt mille livres de rentes, ajoutait Gyprien. 

. — D’y vivre pres d’une femme aimée, tout a la poé- 
sie et k Tamour! 

- — Avec un bon euisinier, des portes bien closes, des 
tapis partout et des ebeminées kapnofuges I ^ 

Ici s^engagea entre les deux amis une baute disserta-. 

- tion pbilosopbique dont Gyprien. fit tons les frais, et que 
nous ne pouYons omettre, vu son importance relative- 
ment aux prpgrés de resprit liumain. 

<t Heureux insouciant! on voit bien, murmurait 
Édouard, queTamour k toujours été ebose inconnue 
pour lui! M 
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■Et il laissa écliåpper un Ibng soupir. / 

« G’est ce qui te tTompe, pastor fido, dit Gyprien tout 
en, fumant son cigare; jé connais ramour plus intime- 
nientque tu ne peux le connaitre toi-méme;' car j'ai 
fait mieux que de. le resséntir, j^en ai découvert la 
cause. 

— Toi? 

— Oui, moi 1 la cause vraie, la cause positive, la 
cause pliysiologique! répondit raide-naturaliste. Si¬ 
gnaler la source du-mal, n^est-ce pas en indiquer le 
remede ? Bientot, gråce a moi, je Tespére , on se trai- 
tera pour Tamour comme pour la fiévre , et on en 
guérira. 

Quelle folie! Tamour est une souffrance de Tåiae, 
tin sentiment.... 

— Routine-! interrompit Gyprien > jetant alors son 
cigare loin de lui, comme lorsqull se disposait k parler 
serré. Dire que Tamour estune souffrance.deEårnej un 
sentiment, c’ést prendre Teffet pour la cause, c’est le 
traiter comme on a traité la fiévre, qui, elle-méme 
n est pas la maladie, mais en est le resultat, la consé- 
quence. Une écharde,.un panari, une blessure suffisent 
pour la donner; or, Techarde , le panari, la blessure 
sont a la fiévre ce que Tamour est a la souffrance, au 
sentiment de plaisir ou de douleur qu^il détermine. ■ 

— Mais enfin, s'écria Edouard, s’arrétant et se croi- 
sant les bras. au milieu de la route, qu’est-ce done que 
Tamour seion ta science ? 

■k 

— L’mnour, répliqua Gyprien d^un air grave et doc 
toral, Tamour est un insecte, de Tordre des aptérø, 
cest-a-dire sans ailes; ce qui démpntre d^abord com- 
bien les anciens s’en étaient fait une idée fausse, Oui, 
nn inséete, un insecte microscopiqjue, un animalcule, 
nn ciron 1 de la famille des parasites, genre acarus ou 

313 6 ' 
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sarcopte/ Ris, mon dier, ris a ton aise; c est déjk un 
ex-cellent resultat de ma découverte, et je m'eu ap- 
plaudis. 

—ID'hoimeur, dit Édouard, eu s’asseyaut sur-la 
mousse, le systéme est trop curieux pour que je ne 
veuille pas le conuaitre a fond. Et dest toi, grand 
honune, qui es Viuventeur de Vacarus de Tamour? 

— Oui, rmventeur, dans le sens étymologique du 
mot, et je m’en fais gloire. 

— Mais, reprit Édouard, j^ai déjk entendu parler 
d’un acarus, d’un ciron, qui exerce, dit-on, ses ravages, 
non dans le .cæur, mais sur la peau de Tliomme ? 

— Åcarus scahieij Tacarus de la gale', dit Gyprien 
sans se déconcerter; j 'en suis fådié pour celui de Ta- 
mour, mais ils sont cousins germains. . 

— Voila une pårenté que je n’admettrai jamais! 

— Tu reiiendras de tes préventions, peut-étre plus 
fadlement que tu ne penses. Et d’aliord, en examinaut 
les clioses de sang-froid et sans attadier aux mots plus 
d’importance qu'ils n’en ont réellement, n'existe-t-il 
pas entre ces deux maladies certaines analogies faciles a 
saisir? 

■* 

^ Gomment?... quoi?... 

.— Du calme, monsieur, , du calme ; vous avez voulu' 
savoir, vous saurez! Je le répéte, les deux cousins pro- 
duisent,' en certaias cas, des effets assez semblables. 
Tons deux causent un vif mouvement du sang, qni 
trouble le sommeil, altére Vappétit. Ge double effet est 
acquis k la cause. Tous deux se communiquent par Tat- 
touchement, la fréquentåtion des personnes, etc'estici 
qu^’en peut comprendfe Tinfluence d’un serrement de 
naains.,.. sans gants! et les dangers de la vie intime, 
lorsqu^on est en .etat de prédisposition. Dans Fune et 
l'autre maladie, H 7 a des alternatives de sensations 
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-doTices et de sensations pénil)les. Tn en doutes, fante 
d’avoir oLservé; mais nn savant professenr me disait 
a moi-méme, qii'en voyant dans nne des salles dn Val- 
de-G-råce, dont il ayait la tutelle, les fignres épanonies 
de bonlienr des gens attaqnés de Vaca^'us scabiei, lors- 
qu on les laissait se frictionner de Tongle, il lui prenait 

enyie de faire mettre an-dessns de la porte nne inscrip- 

* 

tion portant ces inots : — G'est id le séjotir de la yo- 
lupté! » Qnelle prenve a Tappni de mon systéme! 

Pnissé-je n'étre j amais a méme de comparer, dit 
Édonard. 

— D*accord; anssi je f abandonne ces analogies pins 
ou moins exactes, et j’arrive an positif de ma décon- 
verte. Si Vacarus scabiei sé mnltiplie snr Tenveloppe 
extérieiire de Tliomme, c^ést dans tontes les parties dé 
son corps, a sa snrfaccj comme dans ses profondenrs, 
dans le sang enfin qne s’est étabH Yacarus amoris. G^ést 
lå qne, gråce an pnissant microscope å triple oBjectif 
déJ^incent Gbevalier^ je Tai snrpris, déconvert, conqnis 
a la Icienee, et poiir le bonlieur de l’liumaiiité! 

— Je ne vois pas trop, jnsqn a present, ce qne Blin- 

manité gagnera k avoir des acarus an,lien de senti- 
ments, dit Édonard. ■ - 

— L’nn n’empéclié pas Pantre^ an contraire; je 
te le répéte , Yacarus est la canse, le sentiment 
nest qne Teffet. Mais,. n'est-ce pas déjk nne cliose 
lionorable ponr les poetes qne de pronver qn^ils avaient 
Vu plus clair dans la (piestion qne les physiologistes 
et les phrénolognes, et qne Tamonr passe par le 
coeur avant d"arriver å la téte ? Maintenant préte-moi 
Hen tonte ton attention; voici Texplication dn plieno-'" 

-måne! 

— J^éconte les yenx fermes; mais sois Bref, car le 
Sommeil ponrrait Bien me gagner avant la foi. 
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-— Je f avertis que si tu dors, je te réveille et je ré- 
commence tout. 

i ■ ’ ’ 

—Va! 

— La partie rouge du sang se compose, comme tu 
le sais, ou quoique tu ne le saclies pas, de gloLules im- 
perceptibles ad^æi!, affectant la forme d’un spliéro'ide 
aplati, la forme d^une lentille eufin. Gliacun dé ces glo- 
bules est percé a jour dans son milieu, fait aulbentique, 
mais dont on n avait pu encore reconnaltre Tutilité. 
Eb bien, c*est dans ce trou, dans ce percement qudia- 
bite ranimalcule en question, et que je Tai trouvé per- 
cbé, comme un perroquét dans son anneau dé fer; c*est 
de la qubl excite' qp-bl mordille le globule qui lui sert 
de retraite, car le métier de tous les acarides est de pi¬ 
quer, de mordre la cbair, et le sang est une cbair cou* 
lånte, comme Ta si bien dit un illustre. Or, de ces 
morsures, de cette excitation, que doit-il naturellemeat 
résulter ? l’écbauffement, rinflammation du globule, sa 
dilatation; done, activité désordonnée du sang, vapeurs 
brillantes s’élevant du edeur au cerveau, de Tautel h la 
voute du temple. . • - 

^ Tu es poétique, dit Edouard en ouvrant les yeux. 

—- Ne mbnterromps pas! » 

Edouard referma les yeux, Gyprien poursuivit: 

" tf Alors, reaction de la puissance pbysique sur la 
puissance morale, sympatbie du sang et des neffs. Je. 
ne ebereberai point a fexpliquer comment lå seiisation 
devient idée,, malgré babime qui les sépare, abime sur 
lequel les plus fins, et Gabanis lui-méme, nont osé 
jeter un pont; c’est le secret d’en haut: mais tu Vois 
déja, gråcé a Yacarus perebé dans son globule, Timagi- 
nation s’éveiller, s’exalter et communiquer son exalta- 
. tion a tons les sens! Alors une femme se présente, qui 
attire å elle le bénéfice -de* eet etat maladif et nerveux 
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Oli hgs facultés sensitives sont décuplées; les yenx ne la 
Yoient qn’k travers nn prisme de gråce et de pnreté qui 
remljellit; le son de sa voix arrive k notre breille avec 
iiné douceur non pareille; le parfum *de ses cheveiix 
nous enivre; on tressaille rien qn’en toncliant sa main, 
et rambroisie est sur ses lévres ! Voilh Hen les cinq 

sens abusés. On réve éveillé, et Ton dirige ses reves; 

# 

c*est une-fiHTe sans crises apparentes, mais qui mine, 
qui bruie toujours en concentrant la pensée vers ce 
méme objet. Tu comprends? 

- ^ Non ! , • 

‘' ^ Je vais recommencer avec plus de développe- 
ments. 

h ■■ T 

■ — J’ai comnris! 

4 - 

—A la b n-nu ft lieure ? Done tous ces effets n’ont d autre 
cause que celle signalée par moi; c'est ce qu^on appelle 
aimer d'amour, c’est-a-dire avec un transport au cer- 
veati et lin redoublement d'aetivité dans le sang, run 
dérivant de Tautre,- et le tout n'ayant d’autre motif 
réel, vivant, incessant, que mon acarus, acarus o/moriSy 
insecte microscopique de la vcinquante-cinquiéme fa¬ 
mille, dite des parasites, ordre huitiéme ou des apteres, 

d’aprés la classificatioii de DumériL I 

- ^ 

-^Est-ce tout? dit Edouard. 

—Non pas 1 cependaut je te fais gråce de la descrip- 
tion de rinsecte. ■ ; 

—. Je fen sais gré. 

— Je dois te dire néanmoins que j’ai décoiivert trois 
varietés de Vacarus amoris , nomenclaturées ainsi - 
ff Premiérement: Acarus mobilisy i\ n a ni suQoir, ni 
mandibules, et cbatouille plus souvent qu il ne mord. 
On le trouve presque touj ours dans la téte, rarement 
dans.le cæur. Les poétes y sont sujets, 
ff Secondement Acarus tenax. Il a de petits crocliets 
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gOTis le ventre et la trompe en forme d^hame^on. (Tres- 

>1- ■ 

rare.) 

a Enfin ; Acarus ferox, hirsutus, horridus.- 

Gelui-la doit étre la cause premiere des menrtres et des 
suicides amoureux. Maintenant, cher ami^ arrivons aux 
consétjuences probables de.ma déconverte. 

ff Uamonr, tu le vois, n’est plus le maitre a tous, le 
Dieu insaisissable et irrésistible. Ayec le temps, sans 
doute, on pourra.le faire.naitre et le multiplier, oule 
combattre et raneantir, seion le besoin des personnes. 
Pourquoi ne pandendrait-on pas a se FinoGuler? On 
s’est bien inoculé la peste et la petite vérolé, qui peut- 
étr'e ne sont aussi que des acarus, 

« Quant aux moyens curatifs, il en ést de naturels et 
d’artificiels. Dans la premiére elasse, Moyens curatifs 

NATURELS , quelques-uns sont spontanés. Ainsi, deméme 
que le sang-a d-abord réagi sur le ceryeau, il arrm 
que, par des circonstances inattendues/rimaginationj 
refroiie tout a coup, réagit a son tour sur les puis- 
sances pbysiques. Il s'imprime alors aux globules une 
contraction de la Gircdnférence au Gentre ^ et Vacarus 
est étouffé dans son cercle. De la, ces amours qui s*é- 
teignent inopinément, et le ndmbre en est grand. 

a D’autrés moyens curatifs naturels sont lents et pro- 
gressifs, tels que le temps, le temps qui use et détruit 
tout, les mondes et les cirons! En avan^ant en age, 
Fhomme sent généralement le mal cesser de lui-ménie, 
car le trou des globules s'oblitére, et Finsecte, ne trou- 
yant plus a se loger et a se nourrir, ne tarde pas a dis¬ 
parattre. Gbez certains yieillards atteints de Vacarus 
tenax, celui-ci résiste, et alors. il'deyient enragé. 

a Seconde classe! — Moyens- curatifs artificiels. 
— Parmi ceux-'ci, Fabsence peut étre mise au premier 
rang. On Fa expérimenté déja aAmc succes, mais par 
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iHie:inétliode empirique. Yoici rexplication de cé phé- 
‘nomene : Tobjet sur lequel se sont concentrées les sym- 
patliies nerveuses et qui seul faisait rayoimer Timagi- 
nation , venant a manquer^ le cerveau cesse d’étre 
eritretenu dans son etat d'exaltation, et^ pen a pen, 
réagit. sur Tantre systéme, comme je Tai'dit, article , 
des moyens curatifs spontanes de la premiere classe, 
a moins qne la maladie ne soit passée k Tetat cbro- 
Bique. 

oc Dans les cas ordinaires, les décoctions de nymphæa, 
les préparations de campbre, — cigarettes Dåspail, 
péuyent apporter un grand soulagement. Elles sont stu- 
péfiantes pour Tinsecte et lui- causent une. sorte de lé- 
tbargie.- Les saignées peuvent étre de méme employées 
avec quelque succes. En diminuant la masse du sang, 
on diminue nécessairement le nombre des acarus. L*a- 
yenir nous réserve sans doute des inoyens plus efficaces. 
Pour se guérir d’une passion insensée, on n'aura plus 
besoin désormais du saut de Leucate, exécuté du haut 
du pont Neuf, a Paris, du fer, du féu, du poison, de 
Tåsphyxie, rqoyens presque toujours dangereux; une 
bonne application de sangsues, quelques pincées d^une 
poudre quelconque, des fiictions faites avec une pom- 
made insecto mortifbre suffiront, et Tamour aura enfin 
trouvé son maitre 1 , 

a Eb! bien, Pylade, ‘que fen semble ? Ne^vton décou- 
^ vrantPattraction, Gopernicla rotation du globe, Jenner 
la vaccine et G-eoffroy Saint-Hilaire ^organisation de 
rbomme dans celle d’une carpe ou d^un scarabée, de- 
vaient-ils étre plus fiers que moi? Je demande la croix 
d^bonneur! J’aidit. ^ ' 

Qe n'est pas malbeureux, répondit Édouard, en se 
levant et en se secouant comme quelqu un qui com- 
mence a sentir les preniiéres.atteintes du sommeil. 


I 
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. r—Je crois que tu iL*es pas éraerveillé? Alors, mon 
aini, tu es åmoureux! * 

—Pas de ta découverte , du moins , dit Edouard en 
rougissant. 

^ Ignorant! Je Tai cependant råcontée, comme je 
yiens de te la raconter a toi-méme , a des docteurSj a 
des.gens graves, sans passions et sans préjugés, et ils 
en ont été ravis; ils Pont trouvée tout a fait digne de la 
science moderne ^ .digne d'étre avouée par nos lions de 
toutes les académies a microscopes et a télescopes ! Yoir 
un animal dans la lune, ,c^était beau! mais en voir un 
dans un globule imperceptible, quelle sureté du regard, 
qiiel magnifique emploi de Pinstrument? 

— Allons! tu ne crois pas un mot de tout ce que tu 
m^as si longuement décrit^ et je Pen complimente. 

. — H n^’appartient qu’a messieurs les voyageurs, dit 
Gyprien^ de décrire longuement ce qu’ils nont pas vu. 
Nous autres savants, nous nous abstenons, 

— On Pattend a Heichenbacii^ » répondit Édouard, 
comme s’il n’avait pas compris , et ils se remirent en 
marclie. 

Le bois traversé, une pétite vallée, riante et fleuriej 
s’olfre a eux. Ginq maisons, enserrées entre de legeres 
collines, couvertés de. futaies et de påturages^ renfer¬ 
ment toute la population.du pays. Ge pays, c’est Rei- 
ebenbacb. L'habitation principale, qui leur fait face, est 
protégée par un bras de PAar, qui lui sert d^eiiceinte et 
n’a pas plus de quinze pieds de largeur en eet endroit. 

a Oii done est ton ehåteau, et pourquoi ces dames ne 
sont-ellés. pas venues au-devant de toi? dit Édouard, 
qui, a, son' tour, veut devenir railleur. 

— Ma foil les dames et le ehåteau se sont sans doute 
cachés derriére cette j olie habitation; j e vais aller les y 

retrouver. Décidément, tu ne veux pas vehir avec moi? 
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— Nbiij iiioii ami; je préfére avoir le plaisir de te 
qmtter; ptiis, je naipas étéinvité, moi. 

_Yiens done, je te présenterai. Je t’assure que tu 

seras Men.re^u, malgré ta barbé de quaraute-huit 
lieures, ta ebemise rouille et ta blouse paletot^ qui te 
douneut plutot .rair d'un brigaud que d’un commis- 
Yoyageur en littérature, faisant Tarticle Rothenflue pour 

la maison Hachette ou autre. 

—-Allons, allons, dit Edouard en se mordant la levre, 
il est temps que nous nous quittions, je le vois. 

— Tu le veux ? » 

Cyprien, alors, a la grande surprise d’Edouard, tira, 
.de sa-poebe une paire de beaux gants jaunes, quine lui 
avaient encore servi que plusieurs fois, et se les passa 
dans les mains 5 il enleva ensuite du buisson une rose 
églantme qu’il mit a sa boutonniére, donna un coup de 
manche a son cbapeau, releva sa cravate, et, sAlan^ant 
dans un petit bac amårré a la rive, et qui servait a tra¬ 
verser le bras' de FAar au moyen d'une corde tendue 
d"un bord a rautre : 

^1- ’ - * 

« Adieu done! dit-il; et.le fieuve les sépara. 

— Adieu 1 dit Édouard, en se mettant enmarche; 
adieu, mauvais plaisantj qui voudrais me faire croire å 
. tes relations mystérieuses avec les dames de Berne ou 
des emdrons» . • . ^ 

- A peine Édouard a-t-il fait quelques pas, s’attendant 
a étre incessamment rej oint par son impitoyable ami, 
qu"un coup de cloebe le fait se retourner, et que voit-il? 
la porte de cloture de Télégante babitation s'ouvrir sou- 
.dainement devant Gyprien. ■ 

« Parbleu! se dit-il, c’est pousser Teffronterie un pen 
loin! » ■ ., 

'' I '' 

... Au bruit de la cloclie, plusieurs personnes étaient 
sorties de la maison, et Gyprien s’ayan^ait gravement 
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vers elles; mais ^quellé ne fat pas la stupéfactioa d'É- 
douard en voj^ant apparaitre sur le seuil du perron, 
quil Julie Tibierge, elle-meme, en compagnie de son 
pére et du jeune homme quil avåit déjk vu pres d'eux. 

H fut pris d^un frisson subit. 

Gyprien semblait les connaitre parfaitement tons 
trois, car les deux bommes vinrent a lui en lui tendant 
la main, et il prit galamment ensuité celle de la jeune 
fille pour y déposer un baiser. Gela est encore dusage 
en Suisse, et Gyprien, qui observait les mæurs, n avait 
pas été sans s’en apercevoir. 

Édouard restait pétrifié. 

On pouvait, a la rigueur , comprendre comment 
M. Tibierge, en se rendant vers bOberland, s'était ar- 
rété dsmis les euvnons de Berne, cbez quelqne ami, sans 
doute. Mais Gyprien 1 Gyprien! ou å-t-il connu Julie ? A 
Fribourg,rieiin avait annoncé quil eut quelque rapport 
avec un babitant de la ville, quel qubl fut; sur le lac de 
Bienne, lorsque les deux bateaux se croisérent, bexcla- 
mationméme dont il avait salué le passage .de Julie, prou- 
vait bien 'qubl la voyait pour la premiere fois; au Weis- 
sénstein? il dormait lors de son arriyée! Depuis, les deux 
amis ne se sont pas quittes! G^était a en deyenir fou 1 

cc Et il m^a proposé de mbntroduire dans cette mai- 
son oii elle esti Je pouvais passer la journée lå, pres 
d^elle,, et j^ai refusé 1 Ab! la faculté ,de pressentir s'é- 
teint-elle. done en moi ? » 

Gomme Édouard se déméne au milieu de ces tristes 
réflexions, il aper^oit le loiig de la plate-forme de la 
maison, dans une belle allée sablée,verdoyante, Gyprien 
donnant.le bras å Jube, et qui, se tournant légerement 
vers lui, le pouce appuyé sur la. pommette de sa joue, 
par un leger balancement du reste de la main, lui en- 
voie å la dérobée un salut moqueur." ,. 
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Navré de dépit et de rage, Édouard regagne le petit 
bois, puis la forét de Bremgarten, s'e'nfonce dans ses 
profondetirs, et passe nne partie de la journée a raan- 
dire le destin et a cherclier des rimes. La prédiction de 
Gyprien s’accomplissait; il devenait poéte! 

La nuit approchant, Gyprien, aprés åvoir pris congé 
de ses hotes de Reicbenbaeh, suivait la route de Berne, 
jouissant de la "vnie des Alpes, éclairées par nn soleil 
concbant, lorscpi’nn hdmine sort tout k conp d'un bal¬ 
lier et le saisit au collet. 

■h 

« Me diras-tu d'ou tu viens? ce que tu as fait la toute 
ane journée? Tu la connais done? tu r airn es done?» 

Gyprien fit un soubresaut et se mit tout d’abord sur 
la défensive. 

a Le diable t*emporte! Ivi dit-il; tu me sais poltron 
et turne fais une peur pareiile quand je suis en état de 
digestion! Yoila certes une plaisanterie du plus mau- 
vais gout, et tout a fait eontre les lois..., de Tbygiene. 

— Y'oyons, mon bon Gyprien, dit Edouard en se .eal- 
mant; réponds-moi avee franebise. 

— Gomment 1 que je te réponde,, a quoi ? Ne me de- 
mandes-tu pas d^oii j e viens 1 et tu m’as vu entrer, et tu 
ine guettais a la sortie ! Je viens de Beicbenbacb. Ge 
que j’y ai fait ? J'y ai diné, et méme assez.. mesquine- 
ment, car nous etions quatre inattendus, et la cotelette 
de veau j ouait un principal role dans ce festin, comme 
sur nos tables d’bote depuis quelqiies jours. 

— G’est bien, mais_ 

— Non pas, c*est mal! 

— Mais.... il ne s'agit pas de cela. 

— Si fait, c’est de^cela qu^il s*agit au. contraire ;'je 
déteste laxotelette de veau, je la regarde comme une 

* -ri 

perversité du gout. La preuvé en est que partout ou 
nous en avons vu, on nous a servi d'abord pour potage 



1.32- LES MÉTÅMORPHOSES DE LA FEMME. 

■« ^ 

d^tLiie effroyable soupé au safran. Tout s’enclaaine, 
vois~tu; les sens sont solidaires les uns des autres, et les 
étres liuinains adonnés • k la sonpe au safran et a la c6- 
telette de veau.... 

r* 

— Mais j e te demande , interronapit brusquement 
Édouard, conunent tu la connais? 

— Gomment je la connais? qui? qnoi? la cotelette 
de veau ou la soupe au safran ? 

~ Ab! Gyprién, jé crois å la fin que tu es gris ! 

— Je le voudrais bien, parbleul mais il n^y avait 
qu'une bouteille de vin sur la table, encore n^était-elle 
pas dei mon cote; et a moins que la* cotelette de veau ne 
m’ait monté a la tete, ou que la sonpe au safran ne soit 
alcoolique, je snis parfaitement sain de corps et d'esprit. 

— Mais je te parle d^elle! de Julie Tibierge! cria 
Edouard avec une violence telle que Gyprien s^arréta 
tout court, et que lé célébre écho de Werblaufen, poste 
justement sur la route qubls suivaient alors, répéta le 
nom tout entier a plusienrs reprises. 

^Diable! diable! murmura Gyprien, enprenantson 
camarade par le bras avec ud geste de curiosité; toi- 
méme, comment la connais-tu ? 

—Réponds d’abord a ma question. 

— Eien de plus simple, mon cber Pylade; voici Taf- 
faire en trois mdts et plus. Tu te rappelles qu’aprés 
avoir navigué entre deux eaux sur le la c de Bienne, 
rentrant dans Pauberge de Gerlier, tu allas cbanger de 
costume sur-le-cbamp, mesure.fort prudente, mais dont 
je n^iisai pas aussitot que toi, car je -venais d*étre ac- 
costé dans lå cbambre commune par un gros gar^on 
blond, le visage tout marqué de taclies de rousseur, et 
qui porte la raie de cliair au beau milieu de la tete, 
comme les marebands de salade du moyen åge. G’est 
UD brave Suisse-Allemand, un j eune Teuton que j ’a- 
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vais cormu autrefois a Paris, åu Jardin des plantes / oii 
il suivait le conrs d’entomologie de M. Lmnéril. Nons 
anoBS naguére herborisé des insectes ensemLle, ainsi 
qu'il le disait dans son langage_ tudesque et potesqne 
tout-k. la fois. Il semblait ravi de me revdir; mais, 
conmie tandis qu^il me parlait, je sentais un ruissean 
couler le loBg de Bion dos, se dmser ensuite en deux 
courants paralléles daBS les manclies de mon pan- 
taloB, pour faire nn reservoir de cliacune de mes hottes, 
je le laissai a son ravissement et allai, comme toi, me 
vetir plus séchement. Néanmoins, avant de nous sepa¬ 
rer, il me présenta a son onde et a sa cousine, en qua- 
lité de son meilleur ami. Les clioses en restérent la 
pour cette fois. Je cliangeai d'hahits et n’y'pensai plus. 
Mais au Weissensteinj tandis que tu allais explorer lu 
soleil, je les retrouvai; la counaissance se iit plus intime, 
et je fe^us rinvitation formelle, si je passais å Berne 
sous quelques jours, de me presenter a Beichenbach, 
cliez Mme Wolf, la mere de mon meilleur ami -et la 
sæur de M. Tibierge. Mon roman est simple, tu le vois, 
et Be m'a valu jusqu a present, en fait de boBnes for- 
tuaes, qu’un mauvais diner ouvert par de la soupe au 
safran, et ferme par des cotelettes de veau. 

— Ab! ce diner, j'aurais donné de mon sang pour 
le partager avec toi! 

— Plait-il? Oli? ce-n étaient pas les convives qui 
mauquaient! 

— Mais, Gyprien, pourquoi ne m'avoir pas parlé 
plus tot de cette liaison... de cette rencontre? 

— La cbose ne me semblait pas fort importante, et 
u sais bien d'ailleurs que, depuis ma derniére entrevue 
avec mon herboriseur d'insectes, tu as eu ton air ro- 
th-eriflylt, ce qui interrompit momentanément entre nous 
toute conversation confidentielle. 
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— Et Julie, quen dis-tu? 

— Julie Tibierge ? cbarmaute, mon ami, délicieuse! 
D^abord, j'aime les Snissesses, moi, 

— Ainsi, tu raimes ? 

— Je Tadore! Ponrquoi pas? Depuis notre arrivée 
en Suisse, je n’ai encore pu ado rer que des servantes 
d'anberge. All! yrniment, je crois que Vacarus com- 
nience å me galoper, et å meubler mes globules en son 
honneur. 

— Ne plaisante pas ainsi, mon bon Gyprien, dit 
Edouard d'^un air suppliant et en pressant la main de 
■son .ami; car si un semblable mallieur arrivait, si réel- 
lementtu aiinais Julie ^ si JuHe t’aimait, tu n aurais 
pas au monde un plus cruel ennemi que moi! » 

Pour cette fois, la curiosité de Gyprien était tout a 
fait excitée. 

Edouard Ae pouvait retarder plus longtemps la .con- 
fidence, Ee soir, aprés avoir soupé, retiré dans sa 
cbambre, assis devant une petite table surmontée de 
deux bougiés et d’un verre d"eau sucrée , il lut a son 
ami, sur le brouillon des lettres adressées a M. de Ma- 
ricourt, tout ce qui avait rapport a Julie Tibierge et 
son am our pour elle.. 

Aprés Tavoir écouté avec une grande attention, Gy¬ 
prien resta quelque temps dans une attitude méditative; 
puis relevant la téte : 

— Åcarus mobilis mohilissimus! dit-ii. 
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Bonheur d’aimer. 

Le lendemain, partis de Berne a six hetires et demié 
du matin, par la diligeuce, uos deux Yoyageurs arri- 
yaieut a Tliomie'Yers la dixiéme heure du jour. Mais a 
Tlioune, pas plus qu k luterlackeu, pas de familie Ti- 
bierge. Ils poursumrent leur route, et ^ vers les trois 
lieures de rapres-roidiils étaieut iustallés dans Tau- 
berge de Lauterbrunn. 

Tandis qu*en rabsence d’Édouard, déja retiré dans 
sa cbambre, Gyprien discutait avec le cuisinier, es^ 
såyant de faire substituer une viande quelconque kLiné- 
Aitable cotelette de veau, on yint lui presenter le regis¬ 
tre ou messieurs les voj^ageurs d’elite, lui fut-il dit^ 
font k ieur bote riionneur d'inscrire leurs noms et leurs 
qualités. 

Gette politesse pourrait bien n’étre qu'une simple- 
mesure de police. 

Gyprien prit done le registre, et tout en le parcou- 
rant ppur y cberclier des noms connus, comme k rile- 
Saint-Pierre, il y lut ces lignes caraetéristiques; 

«M. Émile Perret, peintre distingué de la ^dlle.de 
Lyon, a visité ces lieux pittoresques et romantiques^ 
pour y étudier la confeetion du fromage. ^ 

å Parbleu! se dit Gyprien, Émile Perret, mon dier 
compatriote, il ne ser.a pas dit que vons seul aure'z 
eberché k égayer cette longue et ennuyeuse nomen- 
clature de voyageurs qui ne sont méme pas classés par 
ordres et par espkees. Il prit la plume et éermt: 
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<c MM. Edouard Luguet et Gj^prien Fournierj j eunes 
. Daturalistes , envoyés par le Mnséum de Paris a la re- 
clierche de riclinenmon, on rat du Nil, Ichneumon 
Pharaonis, Get animalj quoique pas plus gros qu’uiie 
mouche ordinairej porte six livres degraisse sur le crou- 
pion. Ennemi naturel du crocodile, il s’introduit dans 
la Louche du monstre, sous le prétexte spécieux de lui 
curer les dents, a cette fin de lui donner plus sure- 
ment la mort. Si on le rencontre, on est prié d’en aver- 
tir lesdits jeunes naturalistes, a leur domicile, sommet 
de la "Yungfrau, n° 1, » 

Gyprien était loin de prévoir quelles seraient les con- 
séquences de cette plaisanterie, bonne ou mauvaise. 

Son tribut payé au registre , le rdenu du diner réglé 
avec riiote, pendant qu’Édouard était monté a sa cliam- 
bre pour y prendre un pen de repos, i\ en fit autant, 
se jeta sur son lit, oii il s'endormit en attendant le 

diner. ^ ■ 

■■ _ 

Ghaud encore des émbtions du voyage, Edouard com- 
posait pendant ce temps une longue lettre adressée 
comme les autres a son ami Maricourt. Aprés une co- 
pieuse description de la ville de Berne et de la ville de 
Tboune, faite avec le secours de Bichard et d^Ebel, Un- 
terseen lui arrachait les exclainations les plus poétiques, 

^ les métapbores les .plus brillantes; puls, venait sa péré- 
grination laborieuse au milieu des éboulements de Wil- 
dersw^d, sur la rive grondante des Lutscliine, oii il 
avait étudié les bouleversements antérieurs du globe, 
non pas seulement comme Guvier, dans la vallée de la 
Seine et dans une earriére de Montmartre. Fi 1 c'est en 
.sondant les anfractuosités, les décbirements des monta- 
gnes alpeslres, qu"il a retrouvé la trace des inondes an- 
.ciens, des six mondes témoignant des six Jours de la 
créatipn. Ålprs il parle des terrains d'alluvions marines 
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ou flmaatileSj des lerrains secondaires, tertiaires, des 
empreiiites végétales, des palmiers dela zonetbrride ou 
des licheus du bercie polaire; il suit pas a pas les vesti¬ 
ges des siedes, des volcans, des déluges, décrit les cou- 
ches superposées de calcaire primitif et de calcaire de 
transition, de pétrificatioiis, de fossiles, de spath, de 
gneiss, de mica, de gryphites et de pectinites, etc., etc., 
toutes bélles pbrases ronflaiites, tous grands mots scien- 
tifiqnes et a effet, qu’il avait sournoisement escroqués a 
son compagnon de vpyage. 

Il terminait sa lettre en déclarant å Maricourt, (jue 
décidéinentil comptait piiblier sa relation; n’était-ce 
pas la le digne moyen de se rendre digne de Julie ? 
Julie ppuvait-elie n*étre pas fiére de l^amour de celui 
qui bduleversait les Alpes sans plus de fapons, qui 
tenait le secret de la création dans son portefeuille, re- 
eonstruisait le monde k ses moments perdus, et pouvait 
traiter d'égal a egal avec Dieu? 

Encorepléin des derniers sentiments qu’il vient d^ex- 
primer, songeant a Mile Tibierge, a Tespoir qu'il 
a de la revoir bientot, car il est en plein Oberland, 
Edouard se promenait k grands pas dans sa cbambre, 
lorsque jetant les yeux du cotéde la fenétre, 6 bonbeurl 
il aperpoit devant raui)erge, Gyprien en compagnie de 
M. Tibierge et de Tliomme blond. 

Mais elle n^est pas avec eux? n aurait-elle pu les ac- 
compagner? est-elle malade, souffrante? 

Inquiet, palpitant de crainte, il s’élance vers Tesca- 
lier, se cramponnant aux rampes, sentant les marcbes 
vaciller soiis ses pieds. Qu’il était loin de prévoir ce qui 
rattendait? 

Arrivéstirle palier, il entend comme des sanglots, 
des soupirs étouffés, sortir d’une cbambre dont la porte 
est entr’ouverte. Il écoute; son nom est prononcé. 
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otii, son nonij distinctement prononcé. Il onvre, il en¬ 
tre. Pnissances du del! Julie est lal elle est senle ! A 
raspect d'Edouard^ elle jetteun faiile cri et se détourne 
pleine d*emotion. 

Plus tremblant qu^elle-méme, il fait quelqnes pas 
vers la place ou se tient Julie, lapoitrine haletante et 
son mouchoir sur les yeux; mais elle s’est un instant 
devoilé le visage; il y a vu la rougeur du trouhle, la 
trace des larmes; il vent parlér, sa houche s’y refuse; 
ii lui tend la main.- 

■■ p 1. H 

Ålors elle le. regarde avec un sentiment indéfinissa- 
bie d'hésitktion, de pudeur et de reproche; etselan- 
^anttout a coup vers la porte, elle disparait. 

Ppur le triompbe d'Edouard, quhmporte sa fnite! 
Maintenant il est sur d’étre aimé! Tunivers est alui! 

F 

Mais parlera-tril a Gyprien de. la douce certitude que 
le hasard vient de lui envoyer ? Non 1 maintenant, ce. 
n’est plus seulement son secret, c’est celui de Julie. 

.. Il pérorait ainsi avec lui-méme, quand entrérent 
dans la chambre , le pére et le cousin de Julie, accom- 
pagnés de Gyprien. Gelui-ci présenta Édouard a M. Ti-^ 
bierge, et les .jeunes gens Tun a Tautre. 

Om se donna des poignées de main, on se promit de 
ne pas se. quitter durant le voyage dans POberland, et 
il fut décidé par acclamation que le .jour méme on sou¬ 
per ait ensemble. 

Edouard étouffait de bonheur. 

Le soir, on convint d’aller, tandis qu’on préparait. 
le souper, faire un tour vers le Staubach.. 

. M. Tibierge et. le jeune Wolff avaient Fhabitude de 
la pipe; ils se mirent en devoir de furner pour traverser 
le village. Gyprien tira aussitot un cigare et.se håta de 
leur tenir compagnie. Édouard seul.n'avait pas encore 
mis rinfection aunombre des plaisirs, ét ce jour-lk il 





l’amour dans un nuage. 139 

rJ 

eut la récoiapeiise de sa relenne et de son bon gout; le. 
pére Tengagea a donner le bras a sa fille. Julie fit d*a- 
Lord qnelques difficultés, mais ne trouYant pas assez 
tot un prétexte pour colorer son refus, elle prit le parti 
de se soumettre. 

Gertes, roccasion est bélle pour Édouard, mé direz- 
vous; il pent maintenant risquer nn aveu. 

Ab! monsieur,. que vous le connaissez mal! Édonard 
croit que ce qubl ressent serait profané si,- pour Texpri- 
mer, il lui fallait se ser\dr de ces moyens vulgaires, 
communs aux autres bommes. Un seul langagepeut di- 
gnement traduire ce qubl éprouye : c’est un signe, un 
regard, un sourire, une larme 1 langage mystérieux et 
sacré des amants, qui peint toutes les nuances de la 
passion sans autre secours que la passion elle-méme, 
sans frapper Tair d"un vain bruit, dont l’éloquence est 
muette, auquel le silence donne un cbarme de plus, et 
qui ne demande pour étre bien compris que deux cæurs 
qiii se répondent et un rayon de lumiére 1 

Edouard nageait done au milieu des réves dorés et 
des arcs-en-ciel de Tamour; la vallée sauvage de Lau-* 
terbrunn lui semblait un séjour enebanté; il Yoyait des 
fleurs partout, des sourires sur tous les Yisages; les 
Alpes sautaient de ioie deYant lui; Julie était la plus 
belle desfemmes^ et lui le plus amoureux comme le plus 
fortuné des bommes! 

■■■ 

Dans ce moment, de Tenfoncement dbine roebe qui 
barrait une partie du ebemin, des -cbants éclatérent tout 
a coup, et des jeunes filles, en chaperons fleuris et les 
pieds nus, chantant en cbæur un air des montagnes, 
Tiennent offrir aux Yoyageurs un bouquet de rosages 

des Alpes. 

Edouard seul ne s^’etonna pas de cette gracieuse sin- 
gularité. N"était-ce pas son jour de bonlieur, son jour 


V 
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de féte, et le monde entier ne deYait-il pas liommage k 
riiomme aimé, å rhomme lieureux? H fouilla dans sa 
poclie et donna a cliacnne des clianteuseS; non nne vile 
monnaie de hilion, non un son de Franee^ non iinhatz ^ 
de Snisse, mais bien de Vargent Mane I N'était-il pas 
riclie ? le cænr de Julie lui appartenait. 

« Oh! oh! dit a part Gyprien, qiii se mit a obser¬ 
ver, si cela continue, Tamour va nous ruiner; notre 
voyage de- deux mois npn durera pas un, et nous re- 
tourneronsa Paris par les wagons de troisiéme classe. » 

On visita le Staubach et les autres cascadés; Edouard, 
une main au gilet, Pautre pendahte le long du corps, 
les yeux voilés par les paupieres, la téte penchée (pose 
anglaise), faisait face a la colonne d’eau; un Lauter- 
brunois lui fit observer qu il serait plus surement sur 
le coté, cai* le" torrent entraine parfois avec lui des 
pierres de la montagne: Édouard sourit, fit un léger 
mouvemeht d’épaules, et ne répondit rien. 

Le Staubach se serait-il permis de s'attaquer a Fa- 
mant dé Julie! 

c:Holå! se dit Gyprien, qui, sans étre amoureux, com- 
prenait parfaitement le langage des gestes; si le désor- 
dre shntroduit dans nos finances, si nous en sommes 
•venus a ce. point de mépriser le danger, notre cætir bat 
plus fort que né le comporte d'^ordinaire une passion 
de voyage. Il est bientot temps de. joner mon role de 
Mentor avec ce Télémaque. 3) 

Durant le souper, Julie, placée entre son pére et son 
cousin, avait devant elle les deux amis. Le repas fut 
d" ab ord ;^assez. silencieux, chacun mangeait sans ouvrir la 
bouche, conome disait-mz<j do,me d& beaucoitp d'esprit; 
mais chacun ne mangeait pas de méme. Wolf,. le jeune 
Teuton, dévorait tout ce qui se présentaita lui avec un 
bruit formidable de måchpires; M. Tibierge cherchait 
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å s^ouvrir Tappétit au moyeu de longues tartines de 
Leurre; Gyprieu agissait avec lenteur, mais avec choix^ 
ne voulantpas que le premier service uuisit au secoud. 
Quaut k Edouard, il posait eucore ^ il maugeait avec 
gråce j peu et du bout des deuts; étouffant du mieux 
qu*il pouvait le bruit de la masticatiou, pour donuer a 
Julie une idée de sa disliuctiou a table, surtout com.” 
parée k la maniére tout allerdaude de Wolf. 

Enfin, la parole, puis la gaieté, leur arrivérent a tous, 
lorsque lliote apporta et déposa sur la table uu plat, k 
råspect duquel Gyprieu bondit sur sa cliaise, comme a 
la vue d’un serpent: 

—= Mais je les avais frappées d'interdiction! s'écria- 
t-il. 

— Monsieur, dit Tliote sans s’émouyoir, il y a sur- 
croit de compagnie, et les cotelettes de veau ne feront 
pas peur sans doute a ces messieurs comme k vous. » 

On voulut avoir Texplication de ce débat; Gyprieu 
dit mille folies sur ses antipatliies culinaires et sur la 
cuisine lielvétique; on raconta des bistoires d’auberge; 
M. Tibierge, pour se tenir tout a fait en joie, lit ve- 
nir deux bouteilles de vin blåne du Rbin; on but, on 
mangea, et tout alla le mieux du monde sur la table, 
ef méme bientot sous la tabie; car Édouard, ebez qui 
tout, dans ce moment, tournait k Tamour, aussi bien 
le vin qu’ii buvait que Tair qu’b respirait, s’a’vdsa de 
continuer le. langage des gestes, non plus cette fois 
avec un rayon de lumiere, mais dans Tobscurité. Son 
piédrencontra celui de Julie.... Une premiere attaque 
resta sans réponse; cependant le front de la jeune fille 
ne s^était-pas rembruni,... au contraire, un sourire 
charmant, contracta légkrement ses lévres lorsque 
Edouard la regarda. 

• Que d’indulgence, que d’amour, que de choses dans 
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ce sourire! Aiissi la seconde attaque eut-elle plus de 
succes. OxL y repoudit doucement^ et k pluisieurs re¬ 


prises. 



Il était done venn ce tendre ayen \ eet aven positif 
que vons Ini -reprochiez tont k Thenre de n’avpir pas 
sollicité pins tot. Yons le voyez, monsienr, gråce å 
réloqnence mnette ^ en le sollicitant il n"a pas risqué 
de se servir d^nne expression maladroitej capable de 

tontrecnler, de tont compromettrej de tont perdrel Si 

^ ■■ 

pen de chose snffit ponr paralyser la passion extatique 1 
O langage inarticnlé de Y amonr, langage des yenx, des 
pieds et des mains, qne vons étes expressif et snblime! 

Enfin vint le moment de la separation. Gyprien au- 
rait bien vonln faire sa petite semonce morale le soir 
méme; niais le sommeil le gagnait, et Mentor/comme 
Télémaqne; chaenn ålla se concher. 



Le trou de Bergelbach. 


Non loin de la formidable Ynngfran^ qni porte soii 
front k pins de donze mille pieds an-dessns dn niveau 
de la mer, aprés avoir, en cotoyant d’horribles préci- 
pices, gravi pendant denx longnes benres. la Sclieideck 
de Lanterbrunn, on déconvre, an milien des vastes påtu- 
råges dont se conronne la WengbérrAlpe, nn modéste 

cbalet, k Taspect délabré, anx basses toitnres, assu- 

* 

jetties par de pesants qnartiers de roe. 

Le maitre de .ce cbalet, senle babitation hnmaine 
dont pnissent s’enorgneillir ces solilndes, tient nn res- 
tanrant, k Tnsage de' messienrs les påtres, confinés dn- 
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rant ies mois d*été dans ces deserts, et de messieurs les 
étrangers qui ^dsitellt ces mémes lienx; ponr y recueil- 
lir des simples et des impressions -de voyage. 

Ge j onrda, vers les dix lieures de la matinée, le maitre 

de rétablissement, guéltant la pratique et ne Yoyarit 

rien yenirj tonrnait nn regard triste et morne dn c6té 

■ 

* " ^ 

de lapetite ScheideckdeLauternruim, lorsqne ses traits 
se déridérent tout a coup. Il A^enait d’apercevolr, dans 
un des vallons inférienrs, des ombres qui se mouvaient 
et s’allongeaient. ' 

Or, notre liomme se connaissait en ombres comme- 
les Arabes de THedjaz et les Indiens dn^Dalaware se 
cbnnaissent en traces,. H ponvait affirmer qu’il s’agissait 
ici de gens d’en bas et non de påtres. 

Les ombres, signalées par lui, se montrerent encore 
quelques bastants plus tard, non plus dans le fond des 
vallées et coucbées en long, mais droites, gigantesques, 
fi’allongeant, grandissant sur les flanes rocailleux.de la 
Wengber-Alpe. On eut dit des Titans escaladant Ossa 
et Pélion, et s’aidant pour leur marclie, du grand måt 
d’un vaisseau de ligne qu’ils auraient pris en guise de 
canne. 

■ r 

L’botelier des Alpes en compta-trois. 

Ges trois Titans étaient Édouard, Gyprien et leur 
•guide, qui, un quart d’beure'aprés, avec une taille 
depygmées, apparurent au grand jour et en personne 
sur la créte d’un monticule éloigné., 

a Quoi! seuls? 

— Oui, seuls. 

— Mais les autres suivaient done? 

— Non. ^ 

— Par quel événement inattendu? 

^yoici le fait; ^ • 

* 

Avant le lever du soleil, ce méme jour, au village de 
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LaiiterbruniL, les guides avaient été reveiller nos dem 
Parisiens et la famille TiLierge; mais Hermann Wolf, le 
,fameur, TAllemand^le teuton^ 1’entomologiste, Fliommé 
blond, k la raie de chair au milieu de la tete, je ne .sais 
quels titres lui donner, et notre ami Edouard lui en eut 
donné bien d'autres et des plus expressifs, comme vons 
allez voir; Wolf, dis-je, ne s'avisa-t-il pas, lorsque 
tout se préparait pour le départ commun', de faire ob¬ 
server a son onde et 'a sa cousine, que. celle-ci, méiiie 
a cbeval,* ne pouvait, sans d^liorribles fatigues, sup¬ 
porter le voyage par la Scheideck. H avait pris des in¬ 
formations , et le cbemin de la vallee, qui passe par 
Zweysituts’cbinen (je'ne réponds pas du mot), étant 
praticable aux voitures, lui devait convenir beaucoup 
mieux. . - - 

Le pére se gratta Toreille et sembia réflécbir; la 
jeune fille, consultée, s*en remitnaivement åla sagesse 
de ses protecteurs naturels; Édouard, qu’on ne con sul- 
tait pas, aurait bien vpulu donner son avis; il ne Tosa. 
H compta,SBr le secours de Gyprienj et lui fit un signe 
expressif, que Gyprien parut eomprendre parfaitement. 

•En effet, celui-ci paria, pérora, et, aprés avoir quel- 
temps débattu le pour et le contre^ aprés avoir plaidé 
en fayeur des montagnes, le résultat, fut qufil se raii- 
ge.ait complétement å Påvis de .meinherr Hermann 
Wqlf. ' , 

Édouard les aurait poignardés tous les deiix. 

Se contenir était cependant cbose impérieuse ; il sé 
Gontint. On devait faire encore deux bandes, dont Pune 
prendrait par la Scbeideck, et Pautre par les vallées de 
Z'wey.... (dispensez-moi de récrire ce terrible mo t); et 
se rej oindre le soir dans le village de Grindehvald, si- 
tué dans les Ålpes, entre Lauterbrunn et Meyringen. 

G’était une journée de bonbem’ qu^ on volait au poéte; 
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une journée sur trois ! . il liii fallait ime compensalioii. 
McJutant. dans sa cliimilDre, il écrhdt rapidement nn 
billet plein de passion délirante, et.tronva mpyen, tan- 
dis que tout le monde rassemblé dans la salle coromune 
y procédait a la cérémonie des adieux et des poignées 
demainSj de le giisser suJDtilement dans le gant de Julie 
resté sur la table. 

. Demeuré seul avec Cyprien: 

K Daignerez-voiis 5 monsieurj me donner le inot de 
YOtre inexplicable condui te ? lui dit-il d’un air digne et 
sévére. 

+ ■ 

— Ne reprends pas ton air rothmflue, et ne m’ap- 
pelle pas monsieur, ce qni ni'est trés-lionorable'j mais 
ce .qui- te rend fort ridicnle! 

— Je ne tntoie que mes amis! répliqua Édouard 
avec lianteur. 

■ _ 

. A ton aise alors, lui dit Gyprien; traite-moi de 

monsieur, méme åé monseigneur, puisque cela te fait 
plaisir; on te prendra pour mon domestique. » 

Leur guide vint les interrompre, ils reprirent le båton 
du voyageur. 

Arrivés haletants au clialet , Mentor et Télémaque 
s’y arréterent pour se reposer de ieurs fatigues; force 
leur fat d'y déjeuner avec du pain bis, du lait caillé et 
du fromage de. cliévre. 

'Gyprien se consola de l'excessive frugalité du repas 
euse plaisant å reconnaitre hautement que cetté hotel- 
lerie alpestre était du moins la. seule en Siiisse ou il 
n'éut pas entendu parler de cotelettes de veau, ce qui 
pour lui compensait bien des choses. 

Gependant la neige, qui, dans ces regions élevées-, 
est de tputes les saisons, surprit tout d'un coup nos 
voyageurs durant leur festin, et les contraignit de le 
prolonger. Gyprien, ne sachant a qupi s'occuper, en 

313 
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revint k la semonce qu’il n avait pn coinmencer la 
veille. 

« Ecoute, Edouardj dit-il a son aini, au lien de nons 
regarder de travers et de boire sans soif, venx-tu que 
nons pariions raisonnn instant tandis que nons n’avons 
rien de ndenx a faire? 

—' Si tn le penXj oiii. 

— Eb bien! examinons ensemble par qnelle série de 
métamorpb oses morales il fa falin passer ponr arriver 
k cette idée fixe de ta Fribourgeoise, qui anjourd'hui 
te préo coupe exclnsivement. »• 

A ce mo^ de Fribourgeoise, Édouard releva la téte. 

(C Gyprieuy dit-il, je teprie de mesnrer tes expressions. 

— Accordé! il n’en est pas moins vrai que tn n as^ 
en premier lien, cbercbé dans f amonr qn’un episode 
k raconter, comme dans la science que des mots pour 
orner tes descriptions et te donner des allnres d^liomme 
fort. 

— Si tn continnes sur ce ton^ je ne fécouterai pas 
plus longtemps, je te le déclare, dit Édouard. » 

Gyprien poursuivit; 

a Ouij pauvre téte folle^ Tobjet de ta passion, tu Tas 
d’abord' cbercbé dans le bleu; la prétention littéraire fa 
j eté dans le faux de Tamour comme dans le faux de la 
science; tu as discouru sur ce qiie tu ne savais pas, et 
sur ce que tu ne sentais pas. Prends-y garde, te voila 
en plein dans Taffectation, le vice de tons les jeunes 
bommes de notre temps. Il en est plus d"un dont tu t*es 
moqué toi-méme, et que tu imites aujourd’bui. Veux-tu 
savoir oii cela te conduit infailliblement? A regarder la 
place inférieure qui f attend au ministére des finances/ 
et qui f ouvre du moins une carriére sure et bpnorable, 
comme tout k fait indigne de toi. Parce que tu es mo- 
rnentanément malade d'une surexcitatibn au cerveau, 
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tu te croi's appelé a devenir un grand écrivain^ et tu ne 
seras-peut-étrej ainsi que tant d’autres, qn’un bavard, 
un hrouillon, un mécontent, nn de ces géiues' mécon- 
niis qui prennent lenr fiévre de yanité pour des accés 
de talent, qui font du style, du roman', du pathos , et 
véndentléurs émotions pour yiyre, donnant leurs mau- 
yais principes par-dessus lé marché; criant contre la 
société qu'ils entravent et a laquelle ils sont inutiles; 
frelons qui ne veulent pas étre abeilles, et qui bour- 
donnent sans cesse contre la ruche pour avoir leur part 
du miel qu’ils n’ont pas fait! je sais que si ta tete est 
faible, ton cæur est lionnéte, mais crois-tu qu'on puisse 
impunémént faire de Fart, de la poésie, de la science 
et de raniour, quand on n^est ni artiste, ni sayant, ni 
amoureux? Erreur! Getamour, dont tu Fes fait d" ab ord 
unjeu, peut devenir chose sérieuse et te tenir lien 
d’une affection veritable. Julie ne peut Faimer, du 
moins bien sérieusement; mais elle est fille å marier; 
coquétte péut-étre, peut-étre sans fortune; et la per- 
spectiye de- devenir parisienne en a sédxdt pliis d'uhe 
enSuisse. De plus, je dois teprévenir que je soupQohne 
fort le cousin Wolf de ne pas étre tout å fait insensible 
auxcharmes de sa cousine.... » 


Édouard avait semblé écouter cette partie de la mer- 
curiale avec une patience surnåturelle; mais a Faudi¬ 
tion de cette\ derniere phrase, il poussa un hurlement 
de hyéne blessée, ets'élan^ant tout å coup du bane de 
pierré sur léquel il se tenait assis, comme shl en avait 


été repoussé par un ressort puissant. 
a Lui? s"écria-t-il, il Faimerait? 

— Rétourne h ta place, dit Gyprien, laisse-moi ache 
ver. Je tiens a te prouver que si le ridicule est au bou 
dé'ta fausse science, le mallieiir est peut-étre au bou 
de ton faux amour. 



148 LES METAMORPHOSES DE LA FEMME. 

■1 

—.Ecoute a ton tour. Gyprien, dit Edouard en s*a- 
vangant yers lui; et, lui prenant la main, il la pressa 
avec les signes d^’une vive emotion, k Malgré quelques 
reproches injustes, j’ai compris ce qu’il y a de fraternel 
dans tes réprimåndes. Oui, tu as. raison, mon esprit a 
souyent changé d'objet* mais, ainsi que mon cæur, il 
est fixe pour toujoursl Elle ne m*aime pas,, dis-tu; per- 
mets que' je me taise sujr ce point durant quelques 
jours encore. Tu t’etonnes de me voir redevenu si 
calme. G*est que j’ai la, dans Tårne, une pensée de 

bonlieur 1 Mon ami, j e vais bientot me retrouver pres 
d’elle I Dg gråce, ne te Hgue pas de nouveau avec mon 
ennemi pour troubler les instants les plus décisifs et les 

plus doux de ma vie! 3> 

Télémaque imposait a Mentor. Gyprien ne sut que 
répondre. 

La neige avait cessé; le soleil brillait dans tout son 
éclat. On reprit le båton ferré, et pendant line marche 
de quatre lieureSj nos pélerins contemplérent eette na¬ 
ture si åpre, si riante, ces contrées si .sauvages et si 
belles; puis ils jouirent enfin d’une vue qui, pour Tun 
d’eux, surpassait toutes les autres en splendeui’, en 
magnificence. 

G’était le petit et sale village de Grindelwald! 

D’aprés les calculs d’Édouard, la famille Tibierge y 
dévait étre arrivée déjå depuis longtemps. Dans son 
impatience irréfLéchie, laissant Gyprien en arriére, en 
contemplation devant les glaciers, il pressa le pas; mais 
une fois devant Tauberge de TAigle-Noir, il s’arréta 
tout court. • 

' -1 

■ Un garcon de Tauberge se tenait devant- la porte de 
la cour, les bras croisés, le nez en Tair. ..Édouard lui 
demanda si deux messieurs et une jeune dame, venant 
de Lauterbrunn par les valides, n’étaient pås arrivés. 
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. .« Il n'est encore venu personné, dit le gårcon, sinon 
UH chasseur qui se chanffe en ce moment dans la grande 

b. 

salle. » ' 

Edouardj-désolé, entra. Le chiasseiir, c’était Hermanii 
Wolf; i;.:.: 

Tons deux tressaillirent en se voyant. 

,« Monsieur Luguet^ dit Wolf, je suis Lien aise de 
vous voir et de vous voir seu.1^ car c’est pour vons que 
je siiis Yenu. » 

Édouard le regarda fixement et attendit Texplica- 

tion. ' . 

* ^ 

cc Monsieur, reprit Wolf sans autre préambule, hier, 
pendant le soupér, vous m'avez marclié sur le pied. 

— A vous! s’écria Edouard décontenancé.... 

— Oui, monsieur, amoi, uniquement a moi. Je sais 
quecen^était pas votre intention, et c’est justement 
cela que je blme. , 

— Expliquez-vous plus clairement, monsieur.. 

. “ De plus, continua le .jeune bomme avec impassi- 
bilité, voici un petit billet adresse a ma cousine: « 

Il se mit en de voir de le déplier; Édouard le lui ar- 
racba des mains, et lui langa un regard de basilic amou- 
reux et jaloux. 

a Qui vous a mis en possession de ce papier? lui 
demanda-t-il, la tete haute. 

— Le hasard, répondit Tautre en conservant sa con- 
tenance de calme habituél; il est tombé d^iin gant 

qu’on avait oublié sur la table. Je venais vous le rap¬ 
porter. 

. Je vous comprends , monsieur; vous aimez 

Mile Tibierge ? 

— De tout mon cæur, dit riionnéte Suisse, sans pa- 
raitre autrement s’émouvoir, 

Quittez ce ton qui, de vous a moi, ne peut con- 
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verdr dans im moment pareil! réprit Edouard avec 
violence. Vons aimez Jnlie, et je snis votre rival! Oii 
sont vos armes ? - 

— D’abord, monsienr, lui répondit son paisible ad- 
versaire, je dois vons faire observer qn’il est malséant 
h. vons de nommer Jnlie tont conrt nne personne avec 
laqneile vons n’avez jamais en de relations, ni par at- 
toncbement de piéds, ni méme par correspondance; 
jé vons le répéte, senl j’ai reQn votre provocation sous 
la table, comme senl anssi j’ai In votre lettre. 

— Yos armes? 

■■ r 

•— Qnant a mes armes,.j’ai mon fnsil;, en voici un 
antre dans le coin de cette.cliambre : c’est assez busage 
des voj^agenrs ici d*aller tirer qn^elqnes oiseanx sur la 
montagne en attendant le diner; ainsi,' personne ne 
fera. attention a nous. ■ • , 

— Mais nons ne ponvons nons battre avec de la een- 
drée, dit Edouard-en s^emparant dn fasil. 

J^ai jnstement dans mon carnier de qnoi fournir 
nne donble cliarge a balle, répliqnå le Teuton,«, en sa- 
Inant; cela ponrra suffire. » 

Pour étre moins remarqnés, ponr éviter la renconlre 
de Gyprien, ils prirént par le jardin de Tanberge, 
dont ja porte s’onvrait sur nn sentier. Aprés un qnart 
d’lienre de marebe, ils arrivérent a bendroit oii la 
Lutscliine noire, descendue des glaciers, se confond 
avec le torrent dn.Bergelbacli. 

La, an milien des décbirnres de la montagne, sur les 
roes ébonlés, le torrent et la riviére, se confondant, 
bonillonnent ensemble an fond d'nne vaste exeavation 
en forme d’entonnoir. Gråce a nn massif de sapins, jeté 
aux.approcbes dn précipice, iBs neiges des jonrs précé- 
dents, n’ayant pas été tonchées par le soleil, en'obs- 
trnaient encore b ouverture et les par ois, oti elles for- 
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*■ _ 

maient TUL entassement de plus de vingt pieds d'épais- 
søTir. - . . ^ 

Wolf proposa a Edouard de s’arréter en ce lien poiir 
y tenniner leur différend. 

a Pour un duel au fusil, lui dit-il, il nous faut un 

%. ■ 

espace de cent cinquante pas; or c’est a peu pres la 
largeur de cette excaYation. En nous mettant a chacun 
des bords opposes , nous serons tout a fait a distance 
convenable. 

— Qu^il en soit ainsi, dit Edouard. 

^ L'affaire est sériéuse, n est-il pas vrai, monsieur? 

reprit W olf - 

— Renoncez a Julie, ou c*est un conibat a mort 1 ré- 
pondit Edouard d^'une Yoix sombre. 

T— Je.ne pourrais renoncer kma cousine quandméme 
je n’aurais pas d’amitié-pour elle; je Tai demandée en 
mariage. . . 

— Yousl ‘ " 

— H est \Tai qu’elle Tignore, mais son pére consent, 
et Yous comprenez qu’un lionnéte bomme.... 

, — Ab! YOUS YOUS étes ligués tous deux pour con- 
traindre son clioix 1 s^écria Edouard exaspéré, en rin- 
terrompant. - Eb bien, n'attendez de moi ni pitié ni 
merci car, fussiez-YOus blessé, incapable de yous dé- 
fendre,ie yous acbeverais en yous jetanf dans eet abime! 
Eaites.de méme pour moi! 

— Kbus n'aurons, sans doute,^ cette peine ni Tun ni 
Tautre, monsieur, articula lentement, sans trouble, 
sans colére, Timpassible prétendu de Jube; tout bomme 
atteintb^une balle tombe la face en aYant; et , d^aprés 
la position que nous allons oceuper sur les bords de ce 
précipice,. celui qui sera frappé doit rouler au fond.... 
je Fai oui dire, du moins. » 

Edouard sentit un frisson lui courir entre les deux 
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; mais il s'agissait de délivrer Julie, Julie 

aimait, dont il était aimé, d’un poursuivant odieus 

■■ - 

qui pouvait s'armer contre elle de rautorisation méme 
d’un pére. 

cc Finissons-eu, dit-il. » 




Wolf pouvait avoir un, avantage en se servant de son 
fusil a percussion, a capsule, a rainure visuelle, tandis 
que Tautre fusil, viéux meuble de guerre, • ne faisait 
encore feu qu'a la nianiére des briquets, au moyen dn 
silex et du fer. Il prévint Tobjection en olfrant généreu- 
sement å Edouard de faire decider par le hasard, a pile 
ou face, qui des ^ deux aurait le droit de clioisir entre 
rancieh et le nouveau systéme. Le hasard favorisa 
Edouard, dont le choix ne fut pas douteux. 

å Yous ferez attention, lui dit Wolf, en lui remettant 
son terrible instrument a percussion^ a capsule, a rai¬ 
nure visuelle, quhl détourne un peu a gauche. » 
Edouard le regarda de nouveau sans savoir que 
penserv 

Le hasard décida encore qui tirerait le premier. Cetle 
fois le sort prononca en faveur de Wolf, qui chargea 
tranquillement son arme; et quand son adversaire eut 
pris plåce au bord oppose de eet horrible trou fahgeux, 
iieigeux, qui devait leur servir de tombe å Tun ou å 
Fautre, il rejeta en arriére ses longs cheveux qui pou- 
vaient nuire a la* sureté de son coup d*æil, leva 1 ente- 
ment de terre son fusil, en exaiaina la batterié, frappa 
sur le bassinet pour bien faire pénétrer Famorce, passa 
son origle sur la pierre, puis enfin, le doigt sur la de¬ 
tente^ il ajusta-. * 

■i 

Cependant, Gyprien, suivi du guide, était arrivé k 
Fauberge de Grindelwald. Ne voyantni Edouard ni la 
famille Tibierge, il prit des informations auprés du 
gargon de FÅigle-Noir, qui se tenait encore., les bras 
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croisés, a la porte, de la cour. Il apprit de lui qu E- 
douard était, quelqxies instants aiiparavant, en grande 
conversation avec un jeune cliasseur. Il demanda la 
description du jeune cliasseur, et des que le descrip- 
teur en fut aux clieveux blonds et a la raie de chair au 
milieu de la tete, uhe idée de crainte saisit Gyprien, 
surtout quand ce garQon lui dit qu'ils étaient sans doute 
sortis ensemble par le j ardin, car il ne les avait pas vas 
francliir le seuil de la maison. . 

a Oh! je sais ou ils sontl s’écria tout a coup le futé 
Grrindehvaldais, en désignant du geste un des coins de 
la chambre. 

— Oii sont-ils ? 

— Tenez, voyez-vous, la? Eb bien, le fusil n"y est 
pliis! 

. — Quel fusil? mais dites toiijours. 

— Yous ne comprenez pas? L’autre en avait un, 
celui-Ia point; il n'avait qu’un båton; voila son båton; 
il n'y a plus de fusil; le fusil est parti, le båton est 
resté; tous de.ux ont un fusil inaintenant, done ils sont 
allés cbasser ensemble; c’est clair! » 

' Gyprien, toujours accompagne de son guide, s’élan^a 
plein d'anxiété vers la porte du j ardin. Une pauvre femme 
qui ramassait des broussailles leur indiqua la route 
suivie par les prétendus cliasseurs;. ils pressérent le 
pas en appelant, eneriant; rienne leur répondit, Enfin, 
dans un abaissement de la vallée, å .travers un double 
escarpement de roebes, soiis un noir amas de sapins, 
quun rayon égaré du soleil coucliant venait d'éclairer 
å leur base, .ils apergurent-deux bommes armés et dont 
battitude menagante trahissait les intentions; coupant 
court, ils'franchirent les cavées, les ravins et les liaies 
de ronces et d’épines, -s’engagérent en courant dans. 
l’étroit et raboteux sentier frayé entre les roebers, et 
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comme ils atteignaient la inontagne de Bergelbacia, une 
détonatioa se fait enteadre, mille fois répétée comme 
tons ces grands bruits des Alpes; Gyprien en troisbonds 
escalada la banteur, et påle, lialetant, saisi de terreur, 
arriva sur le lien du combat. 

Edouard veaait de disparaitre dans le gouifre. 


V. ■ 

I 

F 

Une demande en mariage. . 

♦ 1 

N’est-ce pas nne Corporation vraiment merveilleuse 
qne celle des gnides en Snisse., de ces bommes qui, 
moyennant une legere rétribntionj vons servent de con- 
dnctenrs, de cicérones,,de protecteurs et de valets, qui 
portent votre bagage et Sws pprteront vons-méme au 
besoin, vons tirant a eux lorsqnbl fant gravir tme mon- 
tée trop rude. vons . soutenant lorsqubl faiit descendre 
nne pente trop rapide, marcbant tonjours pres de vous 
dn coté du précipice, en guise de garde-fon, de ces 
bommes qui vons entourent sans cesse de sbins et de 
snrveillance, vons traitent comme si. vons étiez a la 
• fois lenr maitre etlenr enfant, et qn’on-semlDie avoir 
pris a gage plntot ponr vous aimer qne ponr vous 
servir? 

Dans ces. deserts on vons marcbez. senl avec votre 
guide, sans autre garantie qne son bonnenr et sa 
loyanté, si votre ceintnre, pleine d’or, vons pése, vous 
ponvez la Ini confier sans crainte, qnoique d’nn geste, 
d"nn Gonp de conde, il ait mille fois roccasion de se dé- 
barrasser de vous. Mais avec Ini votre vie et votre 
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Lourse sont en snreté. Et conuiié-prix de tant de send- 
ces rendus, de tant de soins et quelquefois de tant de 
périls courus, que demande un pareil iiomme? Six 
francs par jour et une poignée de main au moment de 
Tadieu. Il faudrait étre bien pair d’Ångleterre pour re¬ 
fuser de souscrire a cette derniére clause. - , 
Christian Eotb, le guide de nos voyageurs, est-de 
cétte race fidele et dévouée. Quoique ågé de plus de 
cinquante ans, il a conservé sa vivacité, sa vigueur, sa 
vigilance; Tæli sans cesse aux aguets pour éclairer la 
marclie de ses pupilles, i\ n^est pas un coin de térrain 
caiUouteux, crevassé ou mouvant, qudl n’ait étudié 
quand ils s'y aventurent. Leste encore et le j arret ner- 
veux, il sautera-j s’il le faut, de douze pieds de liauteur 
et dégringolefa å la ramasse^ droit sur ses talons, le 
revers d’une coUine crotitée de neige. 

Quoiqull ne fut avec eux que de la veille, il avait 
pris en affection les deux jeunes gens. La gaieté de Gy- 
prien le maintenait en belle bumeur, mais Edouard 
rintéressait surtout par son air de beau ténébreux. 

Aprés la detonation, arrivé presque en méme temps 
que Gyprien, quand il apprit qu’Édouard venait de tom¬ 
her dans rexcavation du Bergelbacb, il n^’bésita pas un 
instant. . ' 

Un sapin découronné, rafalé, torturé par le, vent des 
montagnes,. étendait une de ses basses branches au-des- 
sus du gouffre; Ghi’istian s’élanQa, l’atteignit pres du 
trone, et, s’aidant tour a tour de ses deux mains pour 
en parcourir Tétendue, de rameau en rameau, il par¬ 
dont a Textrémité de la branche, qui, pliant sous le 
poids dont elle était surchargée, le descendit lentement 
dans. cette monstrueuse eavité. 

Gyprien, l-Geilhagard, les muscles crispés, edntem- 
plait avec d'borribles angpisses cette entreprise dont le 
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succes lui paraissait impossible. Il Youlait jeter a 
Christian, s’il ylvalt encore, quel(jues paroles d'encou- 
ragement, pour laider du moins de lavoix, et, hrisé 
par le désespoir, ce nétait que des cris rauques et des 
sanglots qui s*échappaient de sa hbuche. 

Tonjours sur Tautre bord, -tenant entre ses bras son 
fusil quilvenait de mettre au repos, Wolf restait im- 
mobile. Son front plissé, sa bouclie béante, ses yeux 
grands ouverts, annongaient plutot la surprise que Té- 
motion, et Ton aurait pu le croire complétement insen- 
sible, s'il n'eut tout a coup j oint les mains et leve son 
régard vers le ciel. 

Gependant l’audacieusé tentative du guide restait inu- 

tile ; la branche, malgré sa longueur démesurée, n a- 

■ ■■ 

vaitfait que le suspendre dans les airs, sans lui per- 
mettre d’approcher méme de cette ouverture ou la neige 
se mouvait et d*oii sortaient par intervalles quelques 
råles plmntifs. Christian sentait ses forces TalDandonner, 
ét, perdaat l’espoir de samer le malhemem jeuue 
homme, il commengait å trembler poiir lui-méme. 
Tout å CGup, réalisant ses craintes, un craquement pro¬ 
longe se lit entendre. La branche se' sépara du trone 
qui lar soutenait, et tombant dans le précipice, en- 
traina Christian avec elle; mais ce quhl croyait devoir 
le perdre, fut ce qui le sauva, ce qui les sauva Jous deux. 

Cråce au nombre et a la force de ses rameaux, å Té- 
paisseur de son feuillage, la branche ne s’enfongaquå 
moitié dans la neige, dont le tenips avait durci les cou- 
ches inférieures. Christian s’en servit comme d^un j)ont, 
comme d"un appui pour se rapprocher d'Édouard, qu il 
saisit par ses vétements. H le lit asseoir pres de lui sur 
rimmpbile radeau, le frotta de neige, lui souffla dans 
les narines, le serra contre sa poitrine pour le ré- 
chauffer, et quand celui-ci fut revenu de son engourdis- 
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semeRt,. de sa torpeur, de son agonie^ il le cliargea sur 
ses épaules, 

Debout au milieu de Tabime, Gliristian enmesurade 

* 

ræil la bauteur et les sinuosités, profita de quelques 
pentes favorables ^ de quelques touffes d'ajoncs, et de 
pruniers sauvages, des fortes racines qui en sillonnaient 
les paroiSj des rochers qui les étageaient, et parvint a 
quelques pi eds du bord^ non sans des efforts incroya- 
bleSj non sans avoir vingt fois senti ses forces faillir et 
le terrain s^éb'ouler sous lui. 

La un dérnier obstacle pouvait Tarréter encore long- 
temps ; rentonnoir, resserré dans sa partie supérieure, 
formait voute sur sa^teté, Gyprien^ aidé de WoK, qui 
Tavait rejoint, noua fortement, les uns au bout des 
autres, léurs moucboirs, leurs cravates, leurs blouses; 
Wolf se cramponna ^u trone du sapin le plus proebe, 

‘ retenant Gyprien, qui, penebé sur la créte dupré- 
.cipice, fit arriver jusqu’a Gbristian le cåble libéra- 
teur; puis le danger passé, quand Édouard, atteint 
seulemént d’une blessure legere å Vépaule, fut la, en 
sureté, assis au pied d un arbre, faible encore, mais se 
ranmiant, cliercliant å sourire a son ami et lui tendant 
la mauL comme pour lui demander pardon, Gyprien en- 
tra a son tour dans une fureur épouvantable contre les 
deux adversaires, les accabla de reproclies; il voulait 
abandonner Édouard, se battre avec Wolf.’ Se imant sur 
ce dernier, il lui arraeba son fusil, le brisa en mor- 
ceaux, etne reprit sa raison que lorsqubl entendit le 
jeune Teuton lui dire avec son imperturbable sang-froid: 

Å votre aise, ce fusil n est pas a inoi,' il est a Fau- 
bergiste.» 

, Le soir j ÉdOuard, couebé dans un mauvais lit bien 
•bassiné, frissonnait des pi eds a la tétej claquait des 
dents et appelait Julie a grands cris. 


. \ 




i 
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La fiévre le tint ainsi cloué trois joui's a (jrin- 
delwald. 

j 

Gyprien avait cornpté d’abord qne rinamersion dans 
la neige aurait calmé son amont; il espéra ensnite qu^il 
disparaitrait avec la fiéwe. On avait fait clierclier im 
médecinponr panser sa blessure; mais le doctenr ne 
passait dans le pays qne deux- fois par semaine, et il 
était venu la veille. Christian lei suppléa; il bassina la 
plaie avec de Tean et du sel, y mit une coinpresse d'ali- 
sintlie liacliée menue, et ses fonctions d’Éscnlape ae- 
compiiesj il .se résigna hnmblement å celles de garde- 
malade. 

La fie-vre avait cessé-, nos trois amis se mirent en 

* * 

route pour gagner Meyringen. 

J’ai dit nos trois amis; n’allez pas croire qu^il s’agit 

encoré. de Wolf. Non, Wolf est retourné ^ LauterbrunHj 

* 

tirant desbergeronnetteS; écoutant sifflerlés marmotles • 
chemin faisant, et rajustant sa raie de chair iin pen dé- 
rangée par les événements de la journée. 

Le lendémain, M. Tibierge, mis dans la confidence 
du billet surpris, sousprétexte de rhumatisme, retouma 
a Frib durg avec sa fille et son neveu. Julie avait paru 
fort contrariée de voir ainsi s’interrompre ce voyage 
de roberland projeté depuis des années. 

Notre troisiéme ami n’est done autre que Christian 
Roth. Aprés ce qui s’était passé dans le trou du Ber- 
gelbach, vouslecbmprenez, il n'était plus possible dele 
regarder simplement comme un domestique de louage. 

- Cette fois, Édouard, ati sa faiblesse et sa blessnre, 
voyage a cheval en vrai paladin du bon vieux temps; 
son écuyer Christian tenant la bride, et son page Gy¬ 
prien marchant a sou coté en essayant, par gais propos 
et jqyeuses repartiés, de le distraire de ses -ennuis d'a- 

mbur. - 
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Le.lendémam, ils arrivéreat a Meyrmgen^_ village 
charmant situé dans nne délicieuse vallée égayéepar 
■ le bruit continnel de trente-six cascades pins pitto- 
' resquesj pins babillardes lesnnes qne les antres. Elles 
ne présentent qn’un' léger inconyénient : les montages 
autour de Meyringen se fondent sur tons ces conrs 
d’ean, et déj a trois fois le AUllage a été. englonti sons des 
torrents de fange. 

. a Nbtre tonrnée dans rOberland bernois, écrivait 
Gyprien a Mariconrtj pent se résnmer ainsi : Ayalan« 
ches de neige^ avalancbes de bones et. aYalancbes-de 
cotelettes de vean. » ' , 

iJn j onr. Gyprien tronva Édonard assis snr son Ht,. si- 
lencieuXj immobile^ rceil fixe. Il se pla^a de vant lui, et 
aprés ravon regardé qnelqne temps sans ponvoir le ti¬ 
rer de sa profonde abstraction : - . 

o: Mais. Julie ne f aime pas! Ini cria-t-il., 

. —Pint a Dien qn il en fut ainsi! répondit Édonard, 
mais elle m'aiine! et son anionr est égal an mienpent- 
étre.-Sans donte en ce moment,, pour moi,, elle résiste 
aux shpplications de mon rival, anx. ordres de son pere? 
^ .Åh! si elle ne m'aimait pas, je le juré,. ma raison 
enrévplfe contre elle me donneraft la force de fair les 

""i - ■■ 

! contrées qn^elle liåbite et de ronblier! » 

Il s'était leve, son geste devenait expressif, sa fignre 
s’aimnait. Gomme nn serpent engonrdi se dresse sons 
unra 5 ’'Qn de soleil, Édonard était sorti de sa torpenr an 
uom de Julie. Il raconta alors a Gyprien avec fen, avec 
passion, avec éloqnence, qnelles prenves irrécnsables il 
avait de eet amonr. Il Ini paria de la scene mnette 
qufil, avait-ene avec Mile Tibierge dans Taubérge 
• de Lanterbrunn. Il Ini peignit le troublé.de ,1a jenne 
fille,, sa rongenr, ses sanglots, qnajid, se croyant senle, 
i 6lle avait laissé, dans un moment de transport, s^écliap- 

i-_ j 

■■"j 

\ - ■ . 
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per le nom de son amant! Il mit k ce récit tant de cha- 
leur et d^onction que les convictions de Gj^prien en fu¬ 
rent tout a fait ébranlées. 

« Puisque tu es aimé, lui dit-il résolument, il ii*y a 
plus qu un parti a prendre. Se marier jeuné et surnu- 
méraire est un mallieur sans doute, mais mourir jeune 
et amoitié fou en est un plus grand. Tu as encore un 
assez 3 oli reste de patrimoine; le pere Tibierge ne me 
fait pas Teffet d’avoir j amais été grand landamann de 
Suisse; veux-tu que j’aille le trouver de ta part, et lui 
demandér sa fille en mariage pour toi ? » 

Le regard d'Édouard sfillumina spontanément; ce- 
pendant il s^éteignit aussitot sous sa paupiére abaissée. 
L’amoureux sembla s’absorber un instant dans ses ré- 
flexions. - 

Lurant eet instant supréme a quoi songea-t-il? Il 
songea a un conte d^Hofimann; dans ce conte^ un jeune 
mélomane épouse une celebre canlatrice dont la voix l’a 
séduit au théåtre; mais une fois dans son ménage, celle 
voix ravissante,cette Yoix flexible qui monte jusqu’au^i, 
qtd descendjusqu au sol; quine semblait créée que poui’ 
brodér des fioritures et faire vibrer en modula.tions les 
plus doux sentiments de farne, ne retentit plus a son 
oreille que pour gronder des servantes, crier contre des 
fournisseurs, et jelte les sons les plus faux et les plus 
discordants apropos d’un verfe cassé ou d’une papillote 
roussie. ■ 

a II en sera peut-étre de méme pour toi, disait a 
Edouard une voix intériéure, celle de sa raison. —' Ton 
idole a été placée par toi sur un piédestal si haut qu on 
ne peut Ten faire descendre sans .la briser; tu as 
aiuié au pays de Sylpliirie, et l.es Sylphides ne sont 
"pas bonnes a voir en camisole et en pantoufles; n é- 
pousepas! 
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— Epouse! répliquait ime autre voix, celle de son 
åmpur; Julie n*est-elle pas la femme exceptionnelle ? 
cé que tu soulfres ne te dit-il pas ce qu'elle vaut? La 
posséder est pour toi la santé^ la vie et le boulieur! et 
n espere pas la séduire, car Julie est la perfection, la 
vertu comme la beauté. Triomplie de ton rival avec ses 
propres armes : épouse! épouse!;.. 

— Hola! preuds garde ! disait un troisiéme person- 
fiage intefvenantj la Poésie. — Songer au mariage^ 
c^est donner a une passion pure, étbérée, un dénou- 
ment vulgaire. Les amours malbeureux sont Taliment 
dugénie; ils le font naitre^ ils Tinspirent! immortalise- 
toi par ta douléur; meurs-enj sil le faut ^ et songe que 
le poéte exerce un sacerdoce qui demande le célibat: la 
gloire ne se, galvaude point avec des peres de famille; 
n'épouse pas! » 

Hélas! la raison ne faisait que repeter ce que Gyprien 
avait dit naguére: la poésie ne faisait que remuer dans 
le cennau d^Edouard ses anciennes idées;' ramour ré- 
pondit mieux quelles aux exigences du moment; il 
devait Temporter, il Temporta. Quand Édouard rotivrit 
les yenx‘: 

’ a Ya^ dit-il a Gj^prien, pars! båte-toi! et songe que 
til tiens mon bonlieur entre tes mains! » 

Christian ne s’était jias encore séparé de nos Pari¬ 
siens. Gyprien lui confia Edouard et partit. Le lende- 
Jnauij il était å Fribourg. Guiq jour's aprés il écrivait la 
lettre suivante : 


Cyprim å M. de BlaricourU 

a Je suis dans une inquiétude affreuse, mon cber ca- 
marade; j’envoie la Suisse, les voyageurs et les amou- 
reux au diable,. et me dispose å rentrer en France^ 
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seul, oiii seul. Jé .ne sais. ce qu’Edouard est devenu. 
Bien des éyéneiaeiLts se sont passés depuis ma derniére 
lettre; je vais t’en instruire rapidement. Bientot je serai 
a méme de t’en donner les détails de vive voix. 

a Le sot amour de notre ami tonrnant an venin, j’a- 
yais été le premier a Ini conseiller nne tentative de 
mariage. On ne s’éponse pas dn premier hond, me di- 
sais“je; pent-étre en faisant la conr se guérira-t-il de 
sa passion^ on si sa passion résiste^ c’est que de ro- 
manesqne et de folie ^ elle sefa devenne raisonnalile et 
solide. 

a Larrive a FriLonrg, avec nne donble missive d'É- 
donard ponr M. Tibierge et ponr sa fille. Gomme tu le 
penses Bien, j^avais ma tenne de plénipotentiaire et 
mon air grave. Le premier personnage qne je rencou- 
tre^ c^est Wolf. Je Ini expliqne francliement/nettement, 
Tétat moral et physiqne d'Édonard, ses intentions et la 
mission dont je snis chargé. Notre jeune Tenton ue 
m'en regarde pas moins comme son meillenr ami, et, 
aprés m'ayoir éconté avec son calme ordinaire : 

« — Sfil est aimé, dit-il, qn’il éponse! Qnoi qnfil ar¬ 
rive, je laisse ma consine libre dans son choix. » 

« Jelni sante an con, et c’est Ini-méme qni me pré- 
sente an pére. 

.« Je ne sais si notre panvre ami t’a fait la descrip- 
tion.dn pére, dans le genre de ses antres descriptions, 

• mais M. Tibierge est un petit vieillard clignotant, bre¬ 
de nillant , tremblot^t, le visage verruqneux comme 
celni dn doyen de Killerine et le corps en éqnilibre sur 
des jambes gréles, terminées par deux pieds énormes, 
ce qni Ini donne assez Tapparence du Jean de la Vigne 
des escamotenrs. Je Ini fais ma demande en bonue 
forme. Il parait stupéfait, regarde Wolf, me regarde, ét 
se fåche tout rouge, non sans raison, je dois. Tavoner, 


« 
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contré son aeveu qui, ayant sa parole et celle de sa fille, 
semhle disposé a renoncer a ses droits avec tant de fa- 
cilité. W'ofr, de nonvean, déclare ses droits nnls si 
Éclo’iard est le préféré. 

(f — Gomment le préféré 1 ditle pére; ést-ce la lettre 
qiul a eu rimpertinence de Ini écrire, et qu’elle n'a pas 
nié .»o lue, qui t’a fait tourner la tete de jalousie? Le 
préféré? elle Fa Yae une fois! » 

K Je prends alors la parole; j’expliqueaM. Tibierge, 
leqiiel ne paraissait pas s’en douter, qu’il existe des 
amours nés seulement d'un regard, d'une sympatliie, 
Fime correspondance secréte entre deux åmes, lesquels 
amours n’en ont pas moins'de force pour étre venus un 
p'eu vite, toutes clioses dont je n étais pas bien per- 
suadé moi-méme.; enfin, je fais valoir Tétat maladif ou 
la yue seule de Mile Tibierge a réduit Edouard; je 
parle de sa for tune, de ses espérances, je gbsse méme 
avec assez d'adresse un niot sur les bauts emplois que 
sa grande intelligence et sa position dans le monde le 
mettent a.méme d'occuper un jour. M. Tibierge pa-. 
rait un moment indécis et clignote de Fæil de plus 
enplus. 

ff — Mais cependant ma fille a consenti a épouser 
son cousin! ' 

ff -T- Mon ami n’avait pas encore fait une démarclie 
officielle, lui répondis-je. Un moment de dépit.... puis, 
l’autorité .d’un pére.... Elle 'est jeune.... timide, sans 
doute. : , ' 

ff ^ H est vrai, reprit M. Tibierge, que d’abord elle 
.liésitait; elle demandait un retard, ne voulant pas en¬ 
core se separer, de moi, disait-elle, 

^ff — Yous voyez bien! » ' 

ff Bref, le pére, tout a fait ébranlé par mon. élo- 
quence, consent a son tour a laisser sa fille Kbre de 
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choisir entre les deux concnrrents. Il la fait mander; 
elle arrive, et, avec la permission de M. Tibierge, 
je lui remets nne lettré d’Édouard, en faisant précé- 
der cette remise de qnelqnes préliminaires indispen- 
sables. 

« Julie rongit d’abord jusqn^an blåne des yeux. En 
Yérité, elle était fort jolie dans ce moment. La leltre 
parcourue, elle prit un petit air dolent de convenlion, 
m’invita a m’asseoir, s’assit elle-méme, et, se remellant 
bientot de son trouble : 

a —■' Je ne sais vraiment comment ce mo'iisimr a pu 
faire attention a moi, me dit-elle; mais jé n'auraispas 
pour mon cousin beaueoup d’amitié, et Eautre, fut-il 
dix fois plus beau, dix fois plus riebe, il en serait de 
méme; je né pourrais j amais Taimer, c^est bien sur » 
a Devant cette déclaration inattendue, je fis unbrus- 
que mouvement de surprise; elle aj outa : 

a — Sans doute, je Tai mal jugé; mais, .vons sayez.... 
les premieres iinpressions.... on a beau se raisonner, 
elles restent, quoi qu*on fasse. 

« — Mais 1 mademoiselle 3 lui dis-je, quel genre 
d’impression mon ami art-il done fait sur vous? Il est 
jeune, assez bien de figure, son esprit est cultivé.... 
comment a-t-il pumériter votre aversion? 

« — Mon aversion I pas du tout, monsieur, me ré- 
pondit-elle, en étouffant un rire sous son mouclioir.... 

Seulement, pardonnez å, ma- francliise_ les circon- 

stances åu milieu desquelles je Tai vu d’abord font que 
je ne puis songer a lui et garder mon sérieux. » 
a En effet, le rire contenu s’écbappa. Mile Tibierge 
me parut fort gaie en ce moment; mais, comme tu 
le penses bien, en qualité d’agent diplomatique, je 
erus devoir ne point prendre. part a son accés de 
gaieté. ' ' . ' 
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a Je rends cette. justiGe au pére; il en parut scan- 
dalisé. 

K Le Teuton iie bougeait pas. 
a Enfin arrivérent les explications; les voici a peu 
pres textuellenient: « Quand je vis ce mondeit/i' pour la 
premiere fois^ ce fut dans Tauberge de Gerlier.; vons 
reveniez de Tile Saint-Pierre, et vraiment Torage vous 
avait bien mal arrangés tous deux, surtout lui; il sem- 
Llait- avoir voyagé plutot sous le lac que dessus; son 
cliapeau était défoncé, Teau lui coulait de partout, et 
cependanf il tenait un parapluie å& la main. » • 

«Ici la belle Julie plaga de nouveau son mouciioir 
devant sa boucbe, le cousin fit entendre un petit rire 
saccadé, semblable k ime toux. 

Jr ■ ■ . - . 

a Je le regardai; så figure était de glace. 

« — Yous comprenez, reprit la narratrice, que cette 
preniiére entrevue ne m’a guére disposée en sa faveur. 
Quand je le reyis, ce fut sur le mont Weissenstein. Je 
le retrouvai la, seul, courant a travers le' brouillård, 
rømme un grand dadais, au miUeu d’un troupeau de 
jeunes filles. Il me parut plus drole encore qu’a Ger- 
lier; si bien que, le traitant.sans conséquence aucune, 
je pris .sans hésiter le bras quTl m'offrait, etme séparai 
de lui ensuite, songeant k peine a le remercier. De la 
a.dmer quelqu'un, il y a'loin ! 

a — Mais, mademoiselle, lui dis-je, puisque npus 
parions avec tant de francliise, permettez que j e pro- 
voque une derniére explication. A Lauterbrunn, ce- 
pendant, si j’en crois le.récit quil m’en a fait.... 

æ — Å Lauterbrunn? dit-elle en mTnterrompant; 
ab! monsieur,-vous me rappelez la une scene que je^ 
ububberai de ma vie; car je fus vraiment trés-embar- 
rassée de ma contenance. Ge pauvre jeune bommel 
lorsquil est entré dans;la salle oii je metrouvais, je 
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venais de lire son noin sur le livre de Taiiberge; oui^ 
son nom etle votre, accompagnés d’une note fort plai- 
sante. Le fon rire m’avait pris; et lorsqnil s'avaDca 
vers moi d’nn air.... qué je ne pnis vous dire, je le 
voj^ais dej cl, en idée, k la recherclie de Vichmumon. Je 
ne pus me contraindre assez devant lui; j'étouffais, je 
pleurais.; c’était plus fort qué. moi. Je vons assure 
cni^on souffre bien dans ces moments-la, surtout 

X ■ ^ 

quand on n’a pas Tintention de se moquer des per- 
soiines. » 

a Mon role d’ambassadeur devenait ridicule. Je pris 
eongé de la famille Tibierge, fort contrarié. d'avoir, par 
une- mauvaise plaisanterie, inscrite sur un livre d'au- 
bergé, provoqué ce fatal fou rire dans lequel Édouard 
avait vu des larmes de tendresse et toutes les preuves 
d’un amour partagé. Je me promis bién, pouf reparer 
le .mal dont j'étais cause, de lui verser impitoyalDle- 
ment sur la téte la douche glaciale de tant de désil- 
lusions. - ■ 

a De retour k Interlacken, pour arriver k sa gué- 
rison complete, je dis k Édouard, dans leur nudité 
crue, les choses telles qu’elles s’étaient passées. H 
tomba comme foudroyé; puis il fondit en larmes. Ses 
larmes le soulagérent ; sa raison serobla reprendre le 
dessus. 

a Le jour suivant, il nous parut tout autre k Chris¬ 
tian et a moi. Aprés åvoir déjeuné avec grande appa- 
rence de calme et d’appétit, il se promena dans le 
village, causant de choses et d’autrés avec une parfaite 
liberté d^esprit. H paria de nos voyages k poursuivre. Il 
voulait retourner a Meyringen, qu’il n’avait pas bien 
vu, disait-il; visiter le G-rimsel, le Lighi, le Grutli, 
cette montagne historique, d’ou, iin beau matin, Guil- 
laume Tell était descendu tenant par la. main la liberté 
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cié la Suisse; se diriger ensuite,vers Altorf, Uri, pour 
completer Tliistoire du grand libérateur; pousser de la „ 
iusqu’aux mouts Rhetiens, cliez les Grisons, ou la lau- 
giie romane ést encore en usage. Il y trouverait de pré- 
cieuses observations a faire, lui qui avait failli entrer a . 
rÉcole des cbartes.- 

« — Ma relation, aj outa-t-il, y gagnera en impor- 
taqpe, etpeut-étre un jour, lorsqu’elle me lira, cessera- 
t-elle de me mépriser! » 

a Ge demier mot me révélait assez que la mal adie 
n'étaitpas eutiérement guérie. Je déclarai que le temps, 
les forces et Far gent nous manqueraient pour une si 
longue course, que le plus sage était de rentrer en 
Prance et au plus vite. Il ne fit aucune objection, 
et Christian et. moi nous disposåmes tout pour le 
départ. 

En quittant Interlacken, nous dumes nous séparer 
de notre bon, de notre excellent ami Christian. H 

fut payé largement, embrassé tendrement, et tout 
fut dit. . . 

f" - ■ 

a Pendant la traversée du lac de Thoune, Edouard 
fut d"une hi^eur charmante. Il s'extasiait sur les rives 
du lac quhl semblait voir pour la premiere fois; il est 
vrai qu'en allant il paraissait tellement absorbé qu"un 
ayeugle eut pu jouir dii cbup d’æil tout aussi bien que 
lui, ce qui ne Tavait pas empéché de décrire longue-' 
ment les beautés de Fun et de Fautre bord. 

■ e: Nous reverrons la Suisse un jour k venir, nae 
disait-il; il faut espérer que Fair pur qu'on y respire 
neruetroublerapas toujours le cerveau. » Et il souriaitj 
et il en vint de lui-méme k me parler de Julie, sans 
transport et sans exagération. a Gétait un songe et je- 
viens de me réveiller! maintenant je me frotte les 
yeux ef j e commence. k distingiiér la ^ réalité de Fillu- 
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sipiLj puis eet amour est venu si ^dte! il doit passer de 
méme. » ‘ 

,cc En l'entendant s'^exprimer ainsi, toi-memej mon 
sage, ne ranrais-lu pas ern parfaitement sain de cæur • 
et d’esprit? 

« Débarqué a Thonne, il se plaignit d’un mal de 
tete, sans doute causé par Tardeur du soleil. 

cc — Je Yais aller a Tanberge me jeten sur mon lit, 
en attendant le diner, me dit-il; toi, Gyprien, tu ae- 
yrais te mettre en. quéte d"une Yoiture qui puisse uous 
transporter a Beriie dans la soirée. Demain, nous ponr- 
rons étré en Erance, k Pontarlier, par Neufcliåtel. n 
a Enclianté d*une si bonne resolution, je battis aus- 
sitot la nlle a la reclierclie d^un cabriolet de louage. Le 
. véliicide trouvé, le marebé conclu, je regagnai Tau- 
berge; Edouardn'y était plus. Lliotesse me remit de sa 
part un billet ainsi couqu : 

a Je fai troinpé! Je Taime toujours, je suis nn 
a låcbe; oublie-moi, méprise-moi, ris de moi a ton 
«« tour. Je vais tenter un remede plus efficace peut-étre 
. c que ceux que nous avpns essayés. » 

ff IJne sueur froide me coula, du front; l’idée d’un 

■■ . '■ 

suicide fut la premiere qui me vint en tete; jé courus, 
entrainant a ma suite tous les garpons de Tauberge, 
jusque sur les bords du lac, que nous nous mimes 
k.explorer,.et-vainement, Dieu en soit louél Yingi 
persoimes s^’intéressérent k mes reebérciies et se répan- 
dirent dans la ville : pas de resultat! Je passai.la nuit 
dans d’liorribles aiLxiétés, rodant dans les rues, ne 

' ' 1 - I 

pouvant tenir en place, me désolant, Bien ne vint m’é- 
clairer-sur le sort d’Édouard. Ab I combien alors je re- 
.grettai de n^avoir plus la, pres de moi, notre ami Gliris- 
tian 1 

I 

ff Je compte rester encore deux jours.kTlioune, pour 
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l’AMO UR DåKS-UN nuage. 

w 

GGntiiLtLer mes feclierclies et y attendre de ses nouyelleSj 
car je viens d’envoyei’ iin exprés å Fribonrg; ensniteje 
me mettrai en route. Pnissé-je ne pas rentrer seul en., 
France! 

. - + 

« liiforme-toi done si, par hasard, il n'est pas déja å 

Paris? 

■ a Adien, ami. u J 


■ • ■ . ■ VI. . ■ . ' 

■ 

>■ ■ 

' ■ , La Valsaintei 

> . ■ 

Lé vcEli de Gyprien ne devait point se realiser; seul, 
il qnitta la Snisse,,et il ne trouva point Édouard aParis. 

Qn^étåit devenu celui-ci? H n'avait pu croire entiére- 
ment an réeit de son ami. Que Julie.ne Paimåt pas, lui 
qui raimait avec tant de force et de %dolenGe, cela lui 
semblait imp'ossible et tbat a fait contraire aux regi es 
de la sympatbie; mais se fut-elle dérobéé a cette ioi 
universelle qui régit Parne et la matiére, les atomes et 
les niondes, ellé n'åvait pli rire du mbins de Pamour 
qu’elle åvait fait naitre. ■ , 

Pbur touté creature fémininé, un adorateur, qu^il 
sbit bossu, borgne 011 boiteux, est toiijours un bomme 
respectable et de bon go ut. On peut le craindre, le v- 
plaindre ou le bair, on ne le méprise point; Pbistobe, 
la fable et le roman ne sont-ils pas la pour Pat¬ 
tester ! Levez-vous, ombres graciéuses d^Hipparebia, 

de Galatée et d’Esmeralda! Avez-vous dans votre cæur 

1- 

méprise les soupirs de Gratés, de Polypbéme ét de 
Quasimodo? Nonl S'il ni’en souvient bien, Puné de 
vons fit méme le bonbeur de son monstre, et les deux 
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autres ne résistérent que parce qu’elles avalent déjk 
cédé j protégées qu’elies étaient par wa. autre amour, 
« Ges messieurs étaient pas teaux, cependant, inais 
moi! 2 > 

Yoilk ce que se disait Édouard, puis, s’examinant 
avec complaisance de la tete aux pieds, il s’écria; 
c: Gyprien en a menti! Et qoi done Julie m’aurait-elle 
préféré! Un Hermann Wolf! Ali! pitié! pitié! Qui de 
nous doit étre TAcis oule Polypliéme? le Pliébus ou le 
Quasimodo ? » . 

Il vonlut en avoir- le cæur net et savoir par lui-méme 
si le refus de la j eune lille était réel, ou du moins sil 
n’avait pas été contraint et force. Apres une semaine 
passée dans les montagnes, k rever sur le-bord des tor- 
rents, couebant dans les cbalets, pour derouter toute 
investigation, il prit un beau matin le ebemin de Pri- 

w 

bourg. 

Drapé k Tespagnole, le nez sous le manteau, il roda 
k distance autour du logement de Tibierge, comme un 
renard autour d"un poulailler bien défendu; puis aper- 
cevant auprés de la porte une bande de mendiants, il 
prit le parti de les aborder courtoisement, une. main au 
ehapeau, Taulxe å l’eseareelle, afiu de s’enquérir, tout 
bas, de Julie et de ses babitudes de sortie ou de prome¬ 
nade. Les mendiants savent tout dans les petites villes. 

Lbnterrogateur n'avait pas aebevé sa premikre phrase 
. que dix voix lui répondaient en memé temps : « G’est 
ici, ici meme qu’elle demeure, mon bon monsieur; en¬ 
tr ez, entrez vite I » 

Edouard fit un pas en arriére; son intention n était 
pas d'affronter Jube au milieu de sa famille. Il ne vou- 
lait que pduvoir la guetter au passage, la revoir seule, 
et libre de toutes ces influences qui lui avaient été si 
fatales, : 
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c Nous-mémes nous rattendonSj mon Lon monsieur, 
c^est notre jour, a nous autres! » 

« Åli! se dit Edouard attendri, c’est la mere des 
pauvres! Une åme cliaritable doit posséder toutes les 
vertusl et Gj^rien, qui youlait la representer å mes 
yeux comme une femme légére, moqueuse, impitoyable! 
Ta-t-il assez calomniée! » . 

K Oui, nous Tattendons, répétale cliæur des inen- 
diants; elle va sorlir, mon bon monsieur. G’estrbeure; 
la messe va bientot commencer. » 

Ge dernier mot fut un trait de iumiére pour Edouard: 
sacbant ou retrouver Julie, oii la retrouver seule, il 
court vers cette cbapelle de la Yierge noire,' dans la- 
quelle la jolie fille de Eribourg s^est montrée a lui 
pour la premiere fois. Son instinet d’amoureux, sa di¬ 
vination de poéte, ses pressentiments d’entbousiaste, 
tbut lui dit que c’est lå qu^il doit la revoir et lå fecon- 
quérir. II. s’y installe et Ty attend. 

Jetée å rentrée d"une des nefs latérales de Téglise j avec 
laquelle elle ne communique que par un porche massif, 
écrasé, å - colonnettes et en arceau, la petite cbapelle, 
bumide et basse, å peine éclairée par une lampe påle et 
vacillante, conserve encore le méme aspect quenaguére. 
Tout y est silencieux et sombre, comme rimmobile et 
noire image qu’on y vient adorer. 

Un long pupitre, des banquettes å dossier, un con- 
fessionnal enfoncé dans Tépaisseur du mur,, le tout en 
bois de cbéne, métamorphosé par le temps en bois 
d'’ébéne, forment, avec la lampe fumeuse et des candé- 
labres bronzes, le sombre'mobilier de la cbapelle. Dans 
la partie supérieure, on y voit, comme ornements, les 
monstres apocalyptiques de la sculpture cbrétienne; ce 
sont de bideux simulacres de goules, de dracs, de ta- 
rasqués| plus bas, le long des erétes, s^’entre-croisent 
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dans la donble ogive de la voute, qnatre fignres clia- 
fonines qui rient en grima^ant sur nne cornicbe sail- 
lante. Pent-étre Tartiste a-t-il en la prétention de leur 
donner des tetes d^anges. 

Gyprien, qni précédeminent les avait examinées avee 
une attention de connaissenr, avait liantement déclaré 
qne, d’aprés leurs caractéres pbysiognomoniques, elles 
appartenaient plntot k Fordre des. cliauves-souris qu’å 
celni des sérapbins. La forme des ailes .eut senle pu 
servir a décider le cås, mais, gråce a la poussiére, aux 
toiles d’araignées et aux rares éclairs de la lampe, la 
question restait insoluble. 

Tel est rensemble séyére et. glacial de Tendroit oii 
notre parisien voyageur a regn lai rude et premiere at- 

r ■ 

teinte de cette passion désordonnée qui l y raméne au- 
iourd’kui. , 

Ålors, une jeune fille, humblement prosternée devant 
Fautel, au sein de cette obscurité mystérieuse, avait fait 
pour lui de cette chapelle le sanctus sanctorwin de Ta- 
mour, il n’y avait maintenant, comme créatures vivau- 
tes, que deux "vdeilles femmes accroupies, la tete recou- 
verte d’un capucbon brunåtre; encore, a la couleur 
dn vétement, k Timmobile roideur de leur pose, il pour- 
rait les prendre'pour quelque bizarre fantaisie sculptée, 
toulbee du cintre. Mais la magicienne ne va-t-elle pas 
venir rendre au temple sa splendeur et sa poésie! 

, Aprés avoir prié avec ferveur k cette méme place 
d^oii la priére de Julie est montée au ciel, Édouard, 
assis dans une' encoignure, k Tune des extrémités de 
l’un des banes de cliéne, reprend pen k pen confiance 
en son amour et atténd. 

Une demi-beure se passe sans que la moindre mar- 
que d'^impatience ait trabi ses emotions intérieures. Si 
la maladie dont il est åtteint a ses risques et ses. tour- 
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ments, elle a aussi ses plaisirs et ses benefices. Ponr 
lui, altendre c’est espérer, espérer c’est jonir, rever c’esL 
posséder. Édouard toncbait k cette derniere pliase de 
ses sensations habitnelles. 

Soit qne la fatigne de la jonrnée, les mille sentiments 
dwers dont il avait re^n la commotion, qni sait? le si- 
lence et l’obscurité dont il était enyironné donnassent a 
sa réverie toute la puissance fantastiqne d’un songé ve¬ 
ritable, il fut pris d’une singuliére hallucination. 

Peut-étre, suivant les dangereux principes d’h^^giéne 
des amants mallieureux, avait-il negligé de prendre son 
repas.dulnatin. 

Quoi quil en soit de la cause, constatons Teffet. 

Gomme cés quiétistes qui, a force de concentrer la 
puissance de leur pensée sur un seul objet, en évo- 
quaient Timage claire et apparente, lui, a force de son- 
ger k Julie, il lui sembla la voir; la voir, non en 
apparition, mais en réalité. 

Dun pas furtif, elle avait franchi le petit porche 
d*entrée, et, aprés une génuflexion gracieuse et rapide 
faite devant la Vierge noire, elle était vOnue le rej oin¬ 
dre et s^asseoir pres de lui, a rextrémité de son bane de 
chene. La, ponr toute explication, elle, avait souri a son 
amant, en lui tendant la main-. 

Tandis qii’Édouard sent eette. main frémir dans la 
sienne, tout a coup la petite chapelle shllumine spon- 
tanément du haut en bas; un prétre, dans ses habits 
sacerdotaux, sort du confessionnal, sans qne la porte 
meme se voit ouverte devant ses pas; il tient entre ses 
doigts, un anneau d’alliance; il le montre au couple 
amqureux, fait un signe; Édouard se leve, pressant tou- 
jours dans sa main la main de. Julie; puis, il entend 
comme un bruit nombreux de pas giisser sur les dalles 
sourdes de Téglise et en réveiller les mille- échos trai- 
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Dards; le retentissement prolongé des portes qui s’ou- 
vrejLt et se ferment j se mele au grincement des chaises 
contre le pave. Uiie multitude curieuse encomlore Vé- 
troite enceinte. Au premier rang, apparaissent M. Ti- 
bierge, Gjqjrien, Gliristian Rotli, tous les. amis qu’il a 
laissés a Paris, toutes les figures qu*il a connués en 
Suisse, toutes, jusqu^a celles des jeuxies filles du Weis- 
senstéin et des bateliers de Tile Saint-Pierre, Edouard 
conduit sa fiancée a Tautel. Les pbysionomies s’animent 
de joie et de bonlieur autour de lui; les tarasques et les 
dragons de la voute, sortaut de leur sommeil séculaire, 
s'agitent en faisant entendre comme des cris inarticulés 
de félicitation-; les quatre anges. a la tete de chauve- 
souris, battent des ailes contre les parois de la muraille 
et se m ettent k entonner le cliant nuptial en son bon- 
neur, et Forgue retentissant tout a coup, domine de sa 
voix puissante la voix du prétre, les bruits de la foule, 
et les cris et les cliants qui viennent de proclamer son 
triomplie. ' 

Mais au moment oiile futur époux prononce le inot 
sacramentel, prétanL Toreille avec anxiété pour enten¬ 
dre sortir de la bouclie de Julie ce puissant, eet invin- 
cible, ce fatidique monosyllable qui doit pour toujours 
les encbainer Tun a rautre^ il sent avec effroi la main 
de la jeune fille se glacer, s'amincir, se fondre dans la 
sienne. Saisi de terreur, il tourne les yeux vers sa 
fiancée; elle a disparu ; le.prétre avec elle! Les cierges 
pålissent et s’éteignent lentement, les tarasques de la 
voute reprennent leur premiere immobilité, les anges 
referment leurs lévres de pierre, la foule s'évanouit, 
tout rentre dans la solitude et Tobscurité; et le réveur 

* f 

se frottant les yeux, s’éveillant sans avoir dormi, stupe- 
fait, ruisselant d’ime froide sueur, se retrouve dans son 
encoignure, assis k Textrémité de son bane de cbéne. 
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N'a-t-il été que sous Tempire d’nne folie vision, 
d’ioi transport au cerveau? Eien de reel ne s’est-il 
done mélé a la bizarre fantasmagorie de ses reves ? Ges 
briiits, ces cris, ces chants n^ont-ils bourdonné que 
dans sa tete? Gependant son état d’exaltation maladive 
a cessé; il est de sarig-froid maintenant, et les sons 
prolonges de Torgue éclatent encore avec force non Idin 
delui ; des voix j eunes et clairement timbrées, sembla- 
bles a celles qu’il enfendait tout a Theure, répondent 
å la voix grave d’un officiant; ce bruit de pas, de portes 
et de rumeurs confuses qui s’était arrété soudainement, 
renait! Édouard ne saitplus s"il dort ou s'il veille, sil 
jonit de sa raison ou sil est fon. 

Dans ce moment, Tune des deux vieilles, qui s’était 
assise en attendant que bautre eutterminé son oraison, 
dit a sa coniipagne d*un ton rogue et criard : 

a En avez-vous bientot fini de vos priéres? Si vous 
tardez encore, nous ne verrons pas la mariée ! » 

Elles sortirent par le petit porebe; Edouard les suivit 
machinalement. 

li venait de comprendre ce qull y avait eu dlllusion 
et de réalité dans sa somnolence, et comment ce qni se 
passait dans Téglise était venu se meler a ce qull révait 
dans la cbåpeile. ^— Si Julie fut infidele auj.ourdliui a 
notre sainte Marie rÉgyptienne, se dit-il, c’est que sans 
doute une de ses j eunes amies Ta conviée a sa messe 
nuptiale. Peut-étre méme y bgure-t-elle comme demoi- 
sellé d^honneur-. ■■ 

Sa pensée n'alla pas plus loin. 

B.ésoiu de retrouver Julie au milieu de cette foule, et 
remettant le reste au lendemain, il se dirigea vers la 
grande nef. Gomme il essayait de se frayer un passage 
a travers les assistants, tous se leverent. Ulte missa est 
venait d’étre prononcé. Le Suisse, armé de sa balle- 
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barde, frayait ime route aux noTiveaux époux. Edouard 
se,.rangea.comme les autres, et, ræil aux agiiets, il 
épiait de droite et de gauche, sur les plus gracieuses 
épaules, sous les clievelures les plus lisses ou les plus 
oudoyautes, la figure de celle qu il clierchait, lorsqoe la 
uouvelle mariée, påle, mais le sourire sur lés levr es, 
passa devaut lui, radieiise, triomj)iiaiLte, marchant dans 
ses plus beaux åtours au bruit d'uu murmure d’admi- 
ratiou qu^elle soulevait devant elle. 

G’était Julie! 

Julie Tibierge yenait, devaut le maitre* autel, de s^u- 
nir a Hermauu Wolf. 

Au milieu des cris de joie et de Idou souliait qui Tac- 
cueillireut a sa sortie de reglise, elle ue put distiuguer i 
uu cri douloureux qui yeuait de s’y meler. 

Edouard était tombé a la reuyerse.' 

De ceux qui fureut témoius de sa cbute, les uus cru- 
rent qu’il ayait glissé, et comme c^est toujours une cliose 
fort plaisaute quuue glissade, diit-ou ue pas se relever, 
ils sAloignereut yiyemeiit pour. ue pas rir.e daus le saint i 
lieu; les autres le crureut épileptique ou frappé d'apo- 
plexie-, et cliaritablemeut s^éloiguéreut de-lui avec 
borreur.. Ne les jugeous pas trop sévéremeut; nous 
eussious saiLS doute fait comme les uus ou comme les 
autres. Ne uous a-t-ou pas tous éleyés daus Tamour de 
uos semblables, taut qu ils sout heureux et bieu por- 
tauts! 

- 

Les deux yieilles, au capucbou brjiu, recouuurent 
Édouard pour leur compaguou de la chapelle; elles Ini 
prodiguéreut leurs soius, et-il reymt a la vie pour la 
maudire. 

Youlaut fuir, et reteuu malgré lui par uue force in- 
viucible, u'ayant plus rieu a espérer, ue pouvaut vivre 
ni pour elle, ui sans elle, en rouvraut les yeux-dans 
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eette église, en les arrétaut sur la croix d'augoisses, 
'dressée devant lui, une idée de dévotiou exaltée le 

saisit. 

Les geaS 4 ^ sé piqueut le plus d’uue sensiLilité ex- 
quise, ne viveut souvent que sous I'empire des objets 
matériels et extérieurs. 

Si Édouard u’eut appris l’union de Julie et d’Her- 
Tn airn qu'au milieu du bal dormé eu' riioimeur de leur 
mariage, peut-étre ses idées eussent-elles suivi uu tout 
autre cours. Peut-étre c'est dans le sein des plaisirs, 
des fétes, des orgies, qu’il eut youIu secouer sa pas¬ 
sion, rétourdir et la Yaincre. Mais il se réveillait dans 
ime église et devant une croix. Il crut que Dieu seul 
pourrait lui faire oublier son inddele. Il résolut done 
de cbercher un refuge en Dieu, de renoncer au monde, 
et de finir ses jours nonloin des liéux liabités par Julie. 

Yictime de sa trop grande ’fåcilité k s’exagérer toutes 
ses emotions de. passage, le mallieureux jeune bomme 
avait fini par donner un corps et une substance réelle 
a ses sentiménts factices. Ab ! ne vous croyez pas 
pour cela dispensé de toute pitié envers lui. Gomme 
la'nature pbysique, la nature intellectuelle a ses mala- 
dies, maladies terribles , qui conduisent au désordre, 
quelquefois a la folie. Pour ne s'étre enté que sur une 
fansse apparence, pour n^avoir été d’abord quun faux 
semblant, Tamour d’Édouard pour Julie n'en existait 
pas moins aujourd’bui. Qui Ten guérira? 

L’esprit et le cæur sont tour a tour dupes de l’imagi- 
nation, å dit FrauQois Båcon. Gela est vrai; mais*, 
comme nps habiles médecins, le grand philosoj)be a si- 
^alé le mal, -sans en trouver le reméde. Le reméde, 
Édouard croit Tavoir découvért. 

Pres de Fribourg, dans une des verdoyantes vallées 
de Gbarmey, entre la Sarine et le petit lac d’Omeine, 
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s’éléve-' ime cliartreuse, oii la regle des trappistes est 
encore oLservée dans tonte sa rigueur : on la nomme 
la Valsainte. vers cette yallée sainte, Edouard se diri- 
gea, frappa a la porte du couvent, fut admis, se souinit 
a la rude discipline des religieux., "et^ durant plusieurs 
' moiSj vécut de cette vie de silénce, d^abnégation et de 
'sacrifices-' 

H en éprouva d’abord un soulagement sensible; naais 
au retour du printenips j a cette époque oii la nature 
vent qu^on aime, ou la séve court dans les rameaux, oii 
le sang bouillonne dans les veines, le trappiste novice 
sentit son lit de pierre bondir sous lui ; Julie revint se 
promener dans ses songes : ses visions, ses folies, sou 
amour le reprirent avec plus de force que jainais. H la 
revit de nouveau glissant sur -les lacs, s’envelopparit de 
nuages; il la vit surtout radieuse, -sous son blåne cos- 
tume de mariée; mais elle n’avait plus pour. lui qu uae 
expression de sarcasme et de niépris. 

Quand il s’agenouillait, la unit, dans la froide église, 
posant son front sur les dalles glacéés, il croyait pouvoir 
prier, et le rire impitoyable de Julie, ce rire étouifé a 
Lauterbrunn, éclatait pres de lui. Elle étaitla, debout; 
c^est devant elle qu il s’était prosterné, et elle se raillait 
de sa priére et de son liumiliation. Belle toujours, ado- 
rable, mais moqueuse,. insultant å son aiuour, partout 
et sans cesse, il la retrouvait devant son regard; elle 
lui caebait Tautel, elle lui cacliait Dieu! 

Dieii et les bommes n"y pouvaient plus rien! Il réso- 
lut de mourir, mais de mourir aux pieds de Julie. Il fit 
ses adieux au couvent et alla droit a Fribourg. 

-La, ilncbeta un couteau-poignard- long, large, 
pointu, dentelé, finement aiguisé; il le caeba sous son 
babit, s'informa de la demeure de Mme Wolf, et s’y 
rendit siir-le-cbamp. 
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Une grosse servante, qui lui ouvrir, Ini dit que 
madame était seule an logis ponr le moment. Elle Ini 
indiqua la cliambre et retonrna a ses affaires. 

Édonard sentit nn horrible tressaillement Ini conrir 
des pieds a la tete en poussant cette porte qui le séparait 
de Julie et de la mort; mais le sort en était jeté : il 
entra. 


VII 


La chambre de Julie, 

Å la ^Tie du nonvel arrivant, Jnlie se tronbla d"abord. 

_ ^ * 

Kair sombre et forcené d^Edonard ne Ini faisait qhe 
trop pressentir des.projets sinistres. Son premier mon- 
vement fut de frayenr, et Tidée lui vint d’appeler sa ser¬ 
vante a son aide; mais le second fut de pitié, envoyant 
devant elle ce pauvre jeune bo mm e abattn, défait, dont 
elle avait pu se railler antrefois, mais qu^elle plaignait 
maintenant. 

Elle laissa done retomber le cordon de la sonnette, 
etreprit tranqnillement la place qn'elle ocenpait précé- 
demment. . ' . 

^ Aprés avoir jeté nn conp d'æil rapide autour de lui, 
Edouard vonlut parler, mais, soit que la ■^dolenGe de ses 
sentiments Ten empécliåt, soit méme que Tabondance 
des pensées qui Tagitaient fut un obstacle a leur emis¬ 
sion, il ne put trouver un mot et resta muet, effaré, 
devant la maitresse du logis. 

Rassurée par ce silence méme ét par l’air embar- 
rassé du tisiteur inattehdu, Julie résolut soudainement 
d'agir par le raisonnement et la persuasion sur ce pau- 
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vre cæurmalade, sur ce faible esprit aux abois. D’un 
signe de la main, elle binvita a s^assepir, et prenant 
aussitot la parole, elle essaya de lui rappel er simple- 

I- 

ment, en pen de mots, avec quelle facilité il s’était laissé 
aller a des apparences mensongeres; combien la pas¬ 
sion qu’il avait manifestée ponr elle devait étre de peu 
de durée, n’étant appuyée que sur des illusions, et la 
trop bonne opinion qu il avait con^ue étourdiment de 
son faible mérite. 

En termes empreints de plus de naiveté que depré- 
tention au bel esprit, elle se peignit telle qu’elle était; 
une femme simple et francbe, élevée par son perepour 
remplir ses devoirs de fille et d’épouse, mais totalement 
privée de ces elans d'imagination, de ces qualités sur¬ 
naturelles qui font les liéroines de roman. Elle ne com- 
prenait pas qunn put étre amoureux d’elle, siuon par 
méprise. G’était sans amour que M. Wolf Tavait épou- 
sée, mais seulement par conyenancej par pure et bonne 
amitié, rien de plus. De ce coté, leurs cæiirs s'enten- 
daient parfaitement. Ils n^avaiént eu Tun pour l'autre 
ni de ces transports fiévreux, ni de ces jalousies ora- 
geuses qui, lui avait-on dit, témoignent * de Texistence 
d'une passion reelle; elle n en croyait pas moins a un 
bonlieur durable dans sonménage. Elle aimait sonmari 
comme il lui était donné d^aimer. : ~ ■ 

Elle parlait depuis dix minutes, et son auditeur ne 
semblait point songer a Tinterrompre,- lorsqu elle le 
vit, aprés avoir tour a tour'promené sur elle et sur les 
objets divers qui Tentouraient, des regards sombres, 
cbanger tout a coup de couleur et de visage. Son front 
et ses pommettes étaient d’un rouge de feu; une crispa- 
tion violente roidissait, agitait tous les muscles de sa 
face, et sur chacune de ses paupiéres des larmes furti- 
ves venaient' s’amonceler. 
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■I 

Julie se reprit a-s’effrayer de uouveau., surtout lors- 
que, daus un-mouvement de corps que fit Edouard, 
ellevitluire sous son habit la lame longue et denteléé 
d’unpoignard. Poussant'un cri de terreur, cette fois 
• elle se suspendit a sa sdnnette, et Tagita violemment. 
Hermann Wolf, de retour chez lui, et qui venait d^ap- 
prehdre que sa femme se trouvait seule avec un étrah-' 
ger, entra aussitot dans la chambre, suivi de la grosse 
servante*; et son impassibilité habituelle fut pres de 
lui faire défaut, - lorsquhl trouva Julie debout, dans 
un coin, émue et tremblante, et son ci-devant rival 
Édouard, en proie a une crise terrible, se tordant sur 
un fauteuil. 

Le couteau-poignard était tombé entre eux; M^olfle 
ramassa, le mit prudemmeht sous clef, et se crbisant 
les bras, il attendit la fin de Paccés pour entrer en 
explication. 

Edouard a-t-il frappé Julie? Yient-il de se frapper 
lui-mémé, ou est-ce done réellement un accés de folie 
qui s’ést tout å coup manifesté chez lui? 

- Sur ces trois questions, réponse negative, Édouard 
vient d’étre pris tout • simplement d’un fou rire fréné- 
ique. ■ ' • 

Pour bien comprendrePétat dans lequel il se trouve, 
et par quelle gradation de sentiments il y est arrivér il 
faut reprendre de son ehtrée dans la chambre de, 
Mme Wolf, et dire au -milieu de quelles circonstances 
materielles il s*y présenta. Ces circonstances, frivoles 
en apparence, sont indispensables h Texplication du 
phénoméne psychologique qui sert de dénoumenf a 
cette liistoire, et nous avons eu tort de les omettre 
précédemment. Les décoralions d’un théåtre ‘ et les 
costumes des acteurs expliquent bien des choses.' 

Qui de nous ne se rappelle avoir lu dans TOdyssée 
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rarrivée d'Ulysse.a la terre des Pliéaciens, et la pre¬ 
miere entr evne avec la fille du roi Alciuous ? La pria- 
cesse Nausicaa, moins fiere que les petites bourgeoises 
de uos j ours, ue dédaiguait point de s’occuper des soins 
du ménage, et lavait son linge au bord du fieuve, lors- 
que le roi d'Itliaque, jeté dans son ile par la tempete, 
souillé de fange, ruisselant, påle, défiguré, Taborda 
soudaineinent. 

■ Si cette citation épique vons parait ici liors de pro¬ 
pos, j^en suis fåcbé, mais elle m’est nécessaire pour re- 
vétir de quelquedambeau de ppurpre poétique lavul- 
garité des cboses qufil me reste a dire; puis, qu’est-ce 
que rOdyssée, sinonune relation de voyage? Etn^ai-je 
pas a vous.raconter laderniére catastropbe d’un voya- 


geur. 

Dans une situation analogue a celle d’Ulysse, ainsi 

Édouard Luguet, notre héros, en proie a la tourmente 
des passions, bien. nutrement redoutable que celle de 
la mer, le front sillonné par la souffrance, par le jeune, 
par les austérités du cloitre, malkeureux naufragé qui 
revenait vers Tecueilj Cause de son désastre, pour s’y 
briser tout' å fait, se présenta inopinément devant Julie. 
Gomme Nausicaa, celle-ci était en ce moment tout eu- 
tiére, aux soins de sa maison, et méme, en s'occupaut, 
elle terminalt son premier repas du matin. Un amas de 
linge et d'autres objets de ménage, placés devant elle, 
témoignaient de ses vertus privées et du clioix habile de 
l!beureux: Wolf. 

Youssavezde quelle maniére elle accueillitEdouard, 
et la bienveillante tentative qu’elle fit pour ie ramener 
. dans le droit chemin.. 

Tandis qu’elle parlait, Édouard, sflencieux, prome- 
nait ses regards étonnés autour de lui. D’aprés Tidée 
qukl s’était faite de Tadorée, il avait fini par sfimagiuer 
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qu elle ne pouvait se vétir que de lin on de soie ^ ne 
marGher que sur des tapis et qu une odeur d’eucens de- 
vait s’exlialer des. lambris dutemple liabité par elle. 
Or, la cbambre que Julie occupait dans ce moment, en 
désordre, comme toute cbambre de travail oii Ton se 
tient habituellement, était loin de répondre au tableau 
révé par lui. Une vieille tenture de papier commun, oii, 
de pelits ciiinois bleus, sur un fond j aune påle, jouaient 
å la corde, å Tescarpolette, et se montraient dans toute 
sortes d^attitudes grotesques, décorait Tappartement; 
de mauvaises gravures, attestant le pen de gout du pro- 
priétaire, étaient disséminées le long des murailles, 
dont elles ne pouvaient qu^enlaidir la nudité. Tout au¬ 
tour du p anu eau de la glace étroite qui surmontait la 
cheminée, des papilions poudreuxdes - pbalénes 
épaisses et poiliiés , de larges paons de nuit, bxés par 
uae épingle a des fragments de boucbon, étalaient 
leurs couleurs ternies; de pauvres insectes, encore-^d- 
vants,' tournant sur leur pal, faisaient entendre les 
craquements de leurs mandibules, les bruits stridents 
de leurs corselets, comme ppur accuser Tinsensibilité 
de celle qui se faisait volontairement le témoin de leur 
martyre. Les meubles, de forme mesquine, de mauvais 
cliok et dépareillés, attestaient que le ménage de gar- 
C-on de Wolf s'était quelque pen renforcé du Vieux mo- 
Lilier du pére Tibierge. Le moindre tapis de Perse ne' 
se montrait point sur le parquet, simplement carrelé et 
méme blancbi-et surplåtré dans quelques endroits par 
des ajustages récents. Le long des croisées, k petites vi- 
tres verdåtres, pendaient des rideaux d*un blåne dou- 
teux, etpour completer rensemble,. Tunique cassolelte 
qui eut jamais répandu ses parfums dans ce temple 
bourgeois, c*était la large pipe d’écume de meinlierr 

Hermann Wolf. 





184 LES METAMORPHOSES DE LA FEMME. 

K 

Edoiiardj des son entrée^ se sentit attéint comme 
.d*nn froid snbit. H n’est pas besoin d’avoir lu le traité 
d'Hippocrate ponr savoir ce qué peut binfliience des 
lienx sur les mouvements de rårne, et.ce fut sans doute 
cette premiere impression qui rendit notre écbappé de 
la Valsainte perplexe et muet, lorscpi’il voulut tout 
d’ab ord adresser la parole a Julie. 

Gependant, touché de la confiance qu’elle semblait 
lui témoigner en n’appelant point un tiers dans eet eu- 
tretien qui, d'aprés sa résolutipn, devait se terminer si 
tragiquement pour Ini, pen a pen il se remettait de sa 
premiere secousse; ému du son de cette voix qui na- 
guére avait fait si yiolemment vibrer toutes les cordes 
de son cæur, il se reprenait a tressaillir en hécoutant, 
et si quelques incorrections de langage venaient, par-ci 
par-lk, blesser l'oreille -et contredire la grammaire, il 
voulait bien ne Jes attribuer qu-a l’émotion que Julie 
ressentait pres de lui. 

N'osant encore attacher les yeux sur elie, involontai- • 
rement il les arréta sur la petite table a oiivrage, placée 
devant le fauteuil dans lequel elle se tenait assise: il Yit 
alors que le rapide inventaire quJl avait fait de la 
chambre étaitloin d'étre complet. . 

Sur. cette table, au milieu de chiffons de fernmes, se 
voyaient..., — je suis historien et force m'est de tout 
dire.... — on y voyait done, parmi des effets de lingeris 
k visitér, k repriser, im packet -de bas de laine et im 
amas de chaussettes marquées d^nn H et d’un W. 

Édouard- fit un mouvement; le iroid le reprit. 

Nausicaa lavait des voiles de pourpre pour elle et dé 
blanches tuniques pour les princes ses fréres; mais ra- 
piécer des chaussettes!... A quelles ignobles occupations 
était descendue, sa dame blanche, son Anne de Giestern! 
Il n"y avait point k s-abuser: Taiguille de la ménagér?, 
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fixée iéncore sur ramas accusateur, attestait suffisam- 
' ment le délit. Wolf peut-etre tenait compte a Julie de 
ses travaux comme d’un détouemeut conjugalj et pen- 
sait, dans sa Lonliomie tudesque que, si la rareté des 
choses en double le prix, la femme de méuage yaut 
bien la femme élegante, car elle est de moins facile ac- 
' quisition. Mais Edouard!... Edouard ! que devait-il 
éprouver en retrouyant sa fée du lac.... ravaudeuse! 

Il n^en devait pas rester Ik sur" le cliemin des désillu- 
sions. Une fois sur le yersant opposé de la montagne ^ 
on met moins de temps a descendre qu^en n^en a mis å 
monter. L’obj et le plus simple , la remarque la plus' 
puerile, tout allait devenir pour luiun sujet de critique, 
comme autrefois il trouvait dans tout un motif d^admi- 
ration! 

s 

Je Tai dit, lorsqu’il était entré, Mme Wolf ache- 
vail de déjeuner. Edouard yit pres d'elle les restes 
d’une tartine de marmelade de pommes oii les dents de 
Julie avaient figuré uné petite crique, une baie, en 
forme d'iiémicycle parfait. Son amour, hier invincible, 
en re^ut une atteinte criielle. 

L^.atmosphére dans laquelle il respirait, se refroidis- 
sait de plus en plus. 

Tout eet échafaudage de sentiments factices , et du 
haut duquel il devait se jeter la tete en.bas, s^affaissait 
doucement sur le sol; c'était une métamorpbose pour 
lui comme pour elle, une transmutation.cabalistique, 
non du plomb en or, mais de Tor en plomb. 

Pourlors, il osa tourner ses regards vers celle qui 
lui parfait enepre avec douc'eur, avec indulgence.Quoi- 
qu'elle fut *dans son désliabillé du matin, il reconnut 
que sa mise était convenable et d’une netteté digne de 
louange. Il admira la fraicheur de son teint, sa carna- 
tipn ferme et colorée, mais il fit en lui-méme eptte ré- 
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flexion pénible, c"est qu^elle avait plutot un air de santé 
qu im air de distinction. "" ^ 

Get examen durait encore lorsqa’im accident des 
plus minimes yint le jeter dans des emotions tout 
autres qne celles qn^il avait ressenties jnsqnalors 
pres de Julie, .et combler la mesure de ses desillu¬ 
sions. 

Mme Wolf avait pres d’elle un petit cbien qni, tau- 
dis qu^elle parlait, sautait, s*agitait, grimpait sur les 
bras dufauteuil comme pour atteindre a sa figure.Elle 
le réprimait de la main, 'pensant qu’il ne voulait que 
lui pxodiguer ses'caresses , et elle continuait ses sages 
exbortations k Édouard, lorsque celui-ci aperQut sur 
la joue de Julie un vestige de banti-poétique marmelade 
de. pommes; il devina aussitot que c^était la seulenient 
ce que lé cbien voulait atteindre, et le sourire lui vint 
naturellement aux lévres. Ge sourire, il le comprima 
d’abordmais, dans ce moment, la belle précbeuse fut 
prise d^’un leger , éternuement; Édouard fit le salut d’u- 
sage; puis, tout a coup, songeant aux projets terribles 
qui ravaient poussé dans cette maison, projet quil lui 
était raisonnabjement impossible de mettre a exéeutiou 
dans de semblables circonstances, songeant a cetle 
arme meurtriére, qu’il tenait la, cacbée sous son habit; 
se remémorant qubl n^avait voulu voir Julie ciiéz elle 
que pour s’y poignarder, poiir y mourir a ses pieds, et 
qubl n^y serait venu que pour lui dire: Dieu vous bénisse! 
le contraste entre ses sentiments d'hier et ses impressions 
d’aujourd’hui agirent sur ses nerfs; son rire comprime 
menaQa.de se faire jour malgré lui. Ge fut alors que j 
le mouchoir sur la bouclie, étouffant, il effraya Julie 
par Texpression de son visage, Gette frayeur, quandrien 
n’était plus a redouter, acheva Édouard qui cessa de se 
contraindre, et lorsque Wolf entra.dans la cbambre, 
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Téclat de, rire de Fribotirg avait répondu a celui de 
Lauterbrunn. 



Dans son modeste logement, sitné a Paris, rue de 
Bnffonj un ipTiTj Gyprien Fournierj notre ami, avait 
rassemblé, vers les cinq ou six heures de relevée, quel- 
ques jeunes gens, grands amateurs d’histoire naturelle, 
n s'agissait d’expériences et d’analyses a faire en com- 
mua. i)éja on avait placé devant eux, sur une tab le au¬ 
tour de laquelle ils se tenaient assis, quelques donzaines 
de niollusques acépbales concbyliféres, tous faisant 
partie du cent trente-neuviéme genre des mollusques 
de Lamark, Ostrea edulis. II s*agissait de décider si 
riiuitre d*Ostende et celle de Marennes n^étaient que 
des varietés -de la premiere ou devaient former des 
genres distinets. La question était grave. 

On devait en méme temps déguster un certain vin de 
Chablis, pour savoir s"il contenait plus d^acide tartreux 
que d’aeide acétique. 

D*autres analyses devaient suivre. 

Déja, on commenpait a expérimenter, lorsqu'une 
lettre fut remise a Gyprien qui, en reconnaissant kéeri- 
ture, poussa un cri de douce surprise. Gette lettre était 
d’Édouard. 

En voici le contenu : 

a Si tu m"as mis au nombre des défunts, mon ami, 
réjouis-toi, car je suis vi vant, et je te le prouverai bien- 
tot en te pressant dans mes bras. Si tu me crois encore 
souffrant de mon fatal amour, réjouis-toi doublement. 
Aprés avoir essayé.en vain de tous les moyens pour ou- 
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Hier ma Fribourgeoise, j^ai pris le parti violent dela 
revoir et je Tai reyue. 

æ Pour aujourd^liui qHil .te suffise de savpir que ton 
systéme a triomplié. La réaction de rimagination sur 
le sang a été rapide, compléte, fondroyante. L'acam 
amoris, Vacarus ferox, étouffé par la contraction du 
globule, a été a jamais anéanti. 

c: ISf^ai-je pas bien retenu ta lepon? » 

Deux jonrs aprés, Édouard Luguet arriva k Paris, et 
fut le premier a plaisanter de sa passion alp estre, de 
son amour cérébral. 

Gyprien ne crut pas moins devoir lui administrer 
une derniére semonce , dont nous nous contenterons 
d'extraire les pbrases suivantes, comme apborismes mo- 
raux. 

« L^afTectation est le 'vice de notre époque. 

« Les passions forcénées durent peu et ne viennent 
que bien rarement e*n aide au génie qu on Ha pas! 

a II est des amours de difiérents etages; Les uns lo¬ 
gent dans la tete, les autres dans le cæui*. Dans ce der- 
nier hotel, les locataires montrent moins d’exigence et 
d’exaltation que les gens d’en baut; ils n’y étalent pas 
le méme luxe, il est vråi; on les y nourrit moins déli- 
catement peut-étre ; mais ils y vivent k meilleur mar- 
ché ety séjournent plus longtemps. 

<£ Nous accusons les femmes dbnconstance, de nio- 
bilité, et bien souvent nous-mémes les métamorplibsons 
k leur insu. » 

' Ge jour-la, Télémaqué sembla comprendre. Mentor, 

et tous deux s’embrasserent. 

■I 

Édouard Luguet a retrouvé yacante sa place de sur- 
numéraire au Trésor royal. Il a Fespoir . de passer 
bien tot aux appointenients et compte ne pas rester long^ 
temps dans les emplois inférieursj car il s’occupe d'nn 
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l’amour dans un nuage. 

y 

grand ouvrage sur les finances qui do it faire révolutioB.. 
Edonard a résolu définiUYement le probléme difficile 
d’augmenter de moitié les revenus de la France, en di- 
minnant d^antaiit les impositions el en snpprimant les 
octrois. 

É 

-Ha interrompu ses étndes sur Thistoire naturelle et 
méme ses travaux littéraires; mais, comme toutes les 
fortes tetes de notre époque, il est dévenu dilettante 
furieux et grand amateur de ballets. 

Gyprien lui a déja fait, a ce sujet, diverses remon- 
trances qui n’ont pas été écoutées. 
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Une comtesse de dix-neuf ans. —Prajets de conqnéte. 

a Quelles pensées peuvent Tagiter ea ce moment? 
Pourquoi son regard, fixe ét vagué k ia fois, semble-t-il,■ 
entre ciel et terre, s’arréter révenr sur Thorizon de toi- 
tures et de'clieminées qui lui fait face ? 

a Mieux vandrait j ma charmante petite venve, diri¬ 
ger vos jolis yeux vers ces helles fletirs qni, placées la, 
sous votre halcon, le Ipng de la pelouse, vons envoient 
k travers les airs mille agaceries parfumées. 

a H ne vons plait pas de vons occuper d'elles? B.e- 
gardez le ciel, dn mpins; il est si hean, si pur en ce 
moment; il jette sur vons de si donx reflets, favorables 
k votre beauté : ne fut-ce qne par reconnaissance, vons 
lui devriez un sourire! 

a Maisnonl le ciel hleu et la pelouse verte n’ohtien- 
dront rien de son attention. 

« Décidément, elle pense. A qui? Est-ce au défunt? 
Pourquoi pas? Sur k point de contracter un nou- 
veau mariage, elle spnge sans doute a eet lionnéte vieil- 

313 9 
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lard qui, sous le titre d’époux, a été pour elle un second 
pére, et qui, en la qnittant^ Ta laissée jeune, Leilej ri- 
cHe, titrée. 

a Pourtant, si vons songiez a lui, madame la com- 
tesse, la double rangee de vos longs cils noirs ne se 
croiserait pas aiiisi dans un mbnvement yibratil a tra¬ 
vers lequel giisse un regard souriant, semblable k celui 
que le soleil vons lancait tout a Tlieure entre un double 
faisceau de légers nuages dentelés. Oli! ne le niez pas, 
yous souriez! j"en ai pour garant eet te petite fossetle 
placée au bas de votre joue, et qui ne se creuse que 
lorsqu’un mouvement de joie tend Tarc de vos lévres. 

<r Décidément^ ce n’est pas au défunt qu’elle songe, 
G^est au futur époux. ^ • 

« Il est jeune celui-lk, il est elegant, il. a des clieveux 
blonds frises, des gants blancs toujours irréprochables, 
des eravates merveilleuses, et en si grand, nombre que 
eet immuable soleil, dans sa révolution annuelle, ue 
peut se vanter d’ayoir éclairé deux fois la ménie. En 
faut-il plus pour faire réver d'amour une comlesse de 

dix-neuf ans ? » 

■ ■ ■" ■" 1 

Plaeé dans un abgle du salon de Mme de Mauduit, as¬ 
sis sur un large divan, un journal a la main, j'étais 
eensé lire en ee moment les nouvelles du jour. De méme, 
la jeune comtesse était eensée oeeupée alors a broder un 
bout d étone, qu^elle ne regardait pas plus que moi 
mon journal. 

Je Gommenee par le déclarer, je n^étais pas am'ou- 
retix de la comtésse; peut-étre étais-je emtrain de le 
devenir. 

+ ■■ 

H faisait ee jour-la une-ebaleur étouffante, et le soleil 
qui eommen^ait a rayonner d*aplomb sur Thotel Mau¬ 
duit n’illuminait plus que le jardin. Une bande^d’om- 
bre "enveloppait le baleon au senil duquel la eomtesse 
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se tenait assise^ posée a Faventurej le nez en Yéiv, le 
pied sur nn båton de cliaise, et le men Ion dans la main. 
La porLe-fenétre était grande ouverte ; son regard , 
plus arréléj plus direct, an dela dn jardin, au dela des 
nombrenses rangées de maisons élevées devant élle 
comme les gradins d'un vaste ampliitbéåtre, se diri- 
geail encore S^ers ces toitures ardoisées, alors étince- 
lantes de lumiéreSj et qni conpaient le ciel au dernier 
plan de notre borizon. Il semblait se fixer et vouloir 
saisir un objet, cause pour elle d’intérét ou d’étonne- 
ment. 

Bientot ce sourire^ qui d’abord avait éclairé sa pliy- 
sionoinie, se manifesta non-seulement par le pli de ses 
yeux et de ses lévres^ par le creusement de sa fosse tte; 
mais il sémbla se répandre sur tout son étre ; de son 
visage il descendit sur son cou, qui se contracta, et, le 
long de son bras frissonnant, jusqu k la main qui lui 
restait libre; ses doigts se pronienaient sur le dossier 
de la cbaise placée dévant elle comme sur un clavier, 
Puis ce fut au tour de son genou a marquer la mesure, 
et son sein lui-méme, se soulevant a intervalles égaux, 
compléta cette barmonie d'beureux augure, au milieu 
de laquelle sa beauté rayonnait plus ravissante. 

Toute sa personne riait et cbantait. 

Sa broderié venait de tomber å terre, comme mon 
journal, absorbés que nous étions tons deux, • elle 
dans sa contemplation, moi dans la .niienne. 

« Décidément, elle pense k son futur époux, me dis- 
je. Elle songe aux secondes noces, au premier amouf 
peut~étre; car M. de Mauduit n"a été pour elle qnun 
fanørue d’adorateur, un mari intérimaire..,. Pourquoi 
ne me suis-je pas mis sur les rangs? J’ai quarante ans, 
il estvrai, mais le défunt en avait soixante. Paurais pu 
. lui parattre jeune,- pai’. comparaison!... Heureux de La 
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Londe! gråce a sa frisure et a -ses cravates, il est par- 
veuu a s’emparer de ce cæur inexpérimenté, a regner 
sur celte imagiuation, d'ordiuaire si capricieuse et si 

faiitasque_Ali I monsieur, vous aurez Lien des remer- 

ciments a adresser a votre coiifeur et a YOtre giletier! » 

Je connnen^ais a détester ce fat et. a le trouver fort 
impertinent. 

Gomme j^achevais mon aposlrophe mentale au futnr, 
je m^aperous que les couleurs plus yives dont une idée 
de LonLeur avait un instant empourpré le teint de 
maj olie réveuse s’effagaient peu a peu. Ses doigts in- 
terrompaient leur mouvement cadencé, ses paupieres 
s'abaissaient 5 ses sourcils se fron^aient légérement; la 
petite fossette de sa joue avait disparu. Un nuage ve- 
nait de traverser ce beau ciel. 

En effet, les yeux de la comlesse ne tardérent pas k 
s’liumecter, et une larme glissa jusqu’a Tangle de sa 
bouclie. ou un reste de sourire semblait encore lutter. 

■> r 

æ Pour le coup, elle pense au défunt! » 

Et, par sympatbie, je sentis aussi mes yeux-se mouil- 
ler, en faisant retour moi-méme vers ce bon M. de 
Mauduit, que j^’avais peu connu, mais qui s’était tou- 
j ours in ontré parfait pour m oi. 

D'ailleurs, commentne me serais-je pas attendri-kla 
TOe, de cette jeune femme pleurant son vieux mari? Il 
n’y avait pas la de faux semblant; elle m’avait oublié, 
elle se croyait seule, bien seule, et je m’applaudissais 
d'avoir pu Tobserver ainsi. Je la connaissais mieux, je 
Paimais davantage. Je me disais que pour bien appré- 
cier une femme a sa juste valeur, il n’est point besom 
de lui faire’ la cour pendant des années : il suffit de 
Tobserver dix minutes, a son insu, ne, fut-ce que par le 
. trou ddne serrure, dans un de ces instants du, croyant 
a sa solitude,-cessanl de se contraindre, de s*étudier, ses 
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gfåces naturelles j presque toujours'étouuées sous ses 
: gråces acquises, chassent les usurpatrices et lui recom- 
posent son type natif et vrai. 

Je venais d’observer ma petite comtesse pendant une 
demi-heure, et j e regrettais plus que j amais de ne m’ é- 
tre pas mis sur les rangs. 

Nous avions done la larme a Tæll tous deux, lorsque' 
ma songeuse, se rappelant soudainement que j’étais la, 
touråa brusquement la tete de mon coté. M’apercevant 
encore dans Tattitude de la contemplation et de Tatten- 
di’issement, elle prit un petit air dépité qui lui allait fort 
bien,'essuya ses yeux; puis, les paupiéres encore toutes 
perléés de larmes, elle partit d’un grand éclat de 
rire : 

K Ma foi, je ne songeais ^ére a vons! dit-elle avéc 
ce-ton cavalier qui lui était ordinaire dans Tintimité. 
Yons mé regardiez done? Je deyais avoir une drole de 
mine.... bien ridicule, n’ est-ce pas? 

■— Vous .étiez charmante, comme toujours, lui ré- 
pondis-je galamment, en m-approchant d’elle.’ Mais a 
quoi pensiez-YOUS? 

— Moi ? a rien. 

— Pleure-t-on, rit-on pour rien ? 

— Pourquoipas? il m’arrivé souvent de „rire sans sa- 
Yoir pourquoi, et de pieurer de méme. Bien plus, lors- 
que j’ai de grands chagrins, mes yeux restent secs. 
Tenez.... a la mort de ma mere, eb bien! je n’ai pas' 
pu trouver une larme. Ca! m'a duré ainsi plus d'^un 
mois. Il ést vrai qu’avec une mere on a tout letemps, 
on a la vie entiére poiir la pieurer! » 

Mot charmant, parti du cæur, et comme ma jolie 
petite comtesse en laissait souvent échapper au milieu 
de ses bizårreriés de eåraetére et de langage. 

Il y eut un moment de silence entre nous. 


i 
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Elle .avait. repris sa broderie, j^avais repris mon 
joiirnaL 

Qlicmd j.'eus laissé a cette nonvelle emotion, éveillée 
en elle par le souvenir de sa mere, le temps de sø 
calmer: 

. a Si M- Albert de LaLonde mourait, lui demandai- 
je, le pleureriez-vous? 

— Gertainemenl! 

. —All! fis-je d’un air de triomplie , vons ne Taimez 
done pas beaueoup? Sa perte ne vons causerait done 
pas un profond cbagrin? 

— Gomment....-que dites-vous la? répondit-elle un 

peu désorientée par mon attaque brusque et imprévue'. 
Si je ne Taimais pas, pourquoirépouserais-je 1... Au 
bout du compte, un futur ce n’est .pas comme une mere, 
Qa se remplace. La preuvej c’est que j'en suis a mon 
troisiéme.- - ^ 

,, r— Vraiment! a votre troisiéme prétendant ? 

. — Sans doute; d’abord M. de Mauduit n’en a-t-il 
pas étéun? Puis.déja, avant mon mariage, je vous dis 
Qa a vous qui étes mon ami, j’avais une inelination. 

— Quel åge aviez-vous done ? 

^^ Quinzeans. . - 

_ --r- lin premier amour, sans. doute ? 
r— Le premier.... et le seul. ■ 

. -r-Le seul; done, vous maimezpas votre futur? m’é- ■ 

criai-je. . • 

; —Taisezrvous 1 je Taime, au contraire.... et beau¬ 
eoup! entendez-vous-bien? Mais Paul Méquillez.... 

était rnon cousin, le neveu de ma mere_et il m^'ai- 

mait tant, lui 1 . , 

Ces amours d^enfance n’étaient-ils pas nés sous 
les ombrages de ce vieux manpir breton oq vous futes 
élevée.... avec lui, sans doute?» . ' ^ 
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1 Elle soTirit et hoclia la téte négatiyement. 

« Nous devions nous marier; ma mérey consentait; 
mais j^étais bien.jeune. Il fallait attendre, et, pendant 
que noTis attendions, il mourut. Pauvre Paul! 

— L^avez-vous pleuré, celui-la? 

..— Pas tout de suite; et, puisqu’il faut tout vous dire, 
celte larme qni, tout a Tiieure.... eli bien, c’est en 

pensant å lui.et a ma mere! » 

■ Le ton avec lequel elle pronon^a ces* quelques mots 
ressuscitamon atténdrissement. Je tendis ma main vers* 
elle; elle y laissa tomber la sienne, 

- a Ma chére enfant, lui dis-je, vous m'avez fait prier 
deverdr vous voir ce matin. Je suis venu; me voici: 
cependant vous ne m^’avez pas encore adresse un mot 
toucbant le motif de cette invitation; mais jé le de\dne; 
vons désirez me^ consulter au sujet de volre procbain 
mariage? » . • 

Elle réitéra son signe négatif de téte; je poursuivis 
néanmoins.: . 

« N^importe! vous m’avez appelé votre ami, et Tami- 
tié impose des devoirs.... Il est bien tard pour vous 
doimer un bon conseil.... raison de plus pour que je me 
båte. Vous avez aimé votre cousin Paul; mais, croyez- 
Dibij vous n’aimez pas ainsi votre futur. B.é£Léclii 3 sez . 
avant de vous engager tout åfait. Yous ne Taimez que par 
générosité; vous vous aclieminez vers ce mariage comme 
vers la conclusion d’une bonne action.... Vous voulez 
reparer ce que vous croyez étre une injustice. Gette 
idéevdusle fait voir en beau. Gontente de vous, vous 
pensez Vétre de lui; Vous lui faites honneur de vos pro¬ 
pres sentiments; vous.... » ' ’ . .. 

J'allais poursuivre; Josépliine, la femme de chambré 
de la comtesse, annongå M. Albert de La Londe." 

A ce; nom, j’eloignai sottement, et avec précipitation,; 
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mon siége de celiii de la comtesse, comme si favais 
craint de passer pour -un amoureax. Voulant me donner 
une contenance, je pris mon journal a deux mains, sans 
ni’aperceYoir que je le tenais sens dessus dessous. 

De son uoté, la comtesse tira a elle sa broderie; 
troublée aussi, non par le meme motif qué moi, elle 
la prit a Tenyers, machinalenient, les yeux toujonrs 
fixe s vers ce point de mire'inconnu qui semblait les at> 
tirer innnciblement. 

Le nouyeau yenu entra de Tair d’un liomine qui se 
regarde comme étant déja cliez lui. Il lioclia la tete en 
guise de, salut. ■ 

a Mes hommages, belle dame. Bonjour, monsieur, , 
me dit-il, en m'adressant un petit geste familier. Vons 
ayez été exact, c"est fort aimable a yous et, pour nia 
part, j e yous en remercie yiyement. 

■ Je le regardai d’un air stupéfait, comme pour lui de¬ 
mander une explication; mais, pivotant légérement sur 
son talon, il me tourna le dos, prit une cliaise, et alla 
s’asseoir justement a la place que je yenais de laisser 
libre auprés de la comtesse. ’ . 

De ce futur époux, je n’ai. encore décrit que la cra- 
yate et la frisure. Entre ces deux objets essenti els de 
son indiyidu, il y'Uyait un visage d’assez belle appa- 
rence, quoique son aquilin fut trop brusquenlent arqué, 
que ses yeux biens se retroussassent un. pen a la chi- 
noise yers leur extréinité, et que sa barbe blonde, par¬ 
faitem ent eMretenué, tiråt un pen trop sur le roux. Du 
reste,. de prestance aristo er atique, bien sanglé a la 
taille, il ne manquait ni de gråce ni d'aplomb, et por- 
tait a la main une petite cravaclie a pommeau d^ ar geni 
admirablément ciselé, yéritable objet d’art qui ne lais- 
sait pas que d’ajouter beaueoup a ses agréments exte- 
rieurs. 
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« Belle tante j dit-il en s'adressant a la comtesse, — 
M. Albert de La.Londe n’était rien moins qne le neveu 
du défunt; désliérité jDar le mariage de son onclej c’est 
par un mariage, aussi quil se disposait a rentrer en 
possession’de la fortune qui Ini avait écbappé une 
premiere fois. — Belle tante, il faudrait cependant que 
nous nous décidassions a prendre nn parti..., que nons 
fixassions le jour. Nons ne ponvons tonjours rouconler. 

— Il faudrait, répondit la comtesse d’un petit air 
contrarié, que Yous me tranquille. 

— Que vons me laissassiez.,.. n^onbliez done pas.... 
reprit doncement Tamonreux. 

— Allez vons promener, vons et tons les imparfaits 
du subjonetif j je ne suls pas en train d’en faire an- 
jourd’bni.... il fait trop cliaud, répondit la jolie venve. 

—• Il fait nn temps magnifiqne, et je ne refuse pas 
d*^ler me promener, mais avec vons. 

— Je ne sortirai pas. 

^ — Gomment! Y pensez-vons? Nons devons aller an 

bois, et de la ebez le notaire, ponr le consnlter siir cei- 
tams mterets. Gela n’était-il point convenn? Un tel ca- 
price serait fort désobligeant ponr moi et snrtont ponr 
monsieur, dit-il en me désignant: il a en la complai- 
sance de venir ponr nons tenir compågnie, ponr se 
mettre en tiers avec nons, pnisque vons croyez avoir 
encore besoin d"un cliaperon. » 

J^eus la Texplication des remerciments du bel Albert 
lors de son arrivée, et je me tronvai, je Tavone, profon- 
dement bumilié. * , 

« Gominent!... de cliaperon? » m’écriai-je. 

]\Ime de Mandnit s’empressa de -venir a moi, ét de 
Tair le- plus charmant: 

« Non, cé n’est pas comnie cliaperon, c’est comme 
ami que je vons ai prié de venir. Ge n est point ponr 
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une. prpmeiiade^ k.laquelle je iie songeais plus, dont 
je nie soucie fort .peu; c’est pour quelque chose de bien 
plus important.... J^ai uu service a vous demander.... 
uu graud service 1» - 

Me tiraut alprs parlamaia, elleme conduisit vers son 
'balcou, et, le doigt éteuduvers eet obj et mystérieux sur 
lequei ses yeux s’étaieut teuus fixés si longtemps durant 
la inatiuée : . : 

Yoyez-rvous la-bas, au dela du jardiu et de cette 
double rangée de maisous, uu mur blåne qui semHe 
. marquer Tencoignure d’uue rue, et s’éléye plus haut 
que les autres ? 

. — Allous, bon! nous y voila eueore! s’écria le bel 
Albert, se levant tout å coup d’un air rogue. Encore 
cette disdole d’idée! elle n'eu démprdra pas!, 

— Ge u’est pas a vous que je m"adresse, lui répliqua 
la comtesse; et, reprenant sa demonstration avec moi: 
Vous voyez ce mur, n’est-ce pas ? 

— Le mur de bbotel ? . 

1 ■. Æ- ^ 

— Non, plus loin. 

— Åh! de cette cour? . 

— Plus loin encore. 

— Parfaitément... a gauclie ? 

— Non, k droite 1 
. ^ Ah! j"y suis. 

. Dans sa partie supérieure, apercevez^vpus comme 
un.petit toit arrondi, qui avance?... - 

— Oui, du coté de la rue, en interrompant Tangle 
- du pignon. 

. ' ^ G*est. cela. Le soleil Téclaire en ce moment, et 
vous ppuvez voir d*ici la petite balustrade de pierre qui 
Tentoure; la fenétre k quatre carreaux, dont chacun 
. semble illnminé par une étoile de feu. 

G’est-possible. - . : . ■ 
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: —Eli bien, ce, qne vons voyez la, mon ami, c’est nne 
mansarde située au quatriémé etage, dans la rue Saint- 
Claude, n® 18, et cette mansarde, il me la faut, je la 
veux! Le service que je réclame, que jlmplore de vons, 
puisqu’un autre refuse obstinément de me le rendre, 
elle jeta alors un régard présque faroucb'e vers son fu- 
tur^ ce service signalé que j'attends de votre amitié, 
c*est d^aller sur-le-champ louer cette mansarde pour 
mdi, si elle est vacante, ou d’entrer en arrangement 
avec le locataire, si elle ne Test pas; car, je vous le ré- 
péte, je la veux, il me la faut! » 

La voix de la comtesse s’était émue, ses yeux et son 
géste ■ s’étaient animés en pronongant ces derniers 
mots., auxquels je né comprenais rien. 

æ'Pour vous! lui dis-je_Et qu^en voulez-vous faire?. 

■— Un boudoir, un temple!... båtez-vous. 

TT- Mais, lui fis-je observer en prudent négociateur, 
quels offres m’autorisez-vous a faire ? . 

— Je vous donne carte blanche.... allez ! » 

+ ■ 

Je partis. 

H 

n 

• - ‘ 

« ■ 

ISrreur stratégiq;ue. — Comment Mme de Mauduit lit de nouveau 
åttaquer laplace, d’aTjord par son futur, ensuite par sa femme 
de chamhre. 

Quand j e revins cbez la comtesse : 

M .yictoire! m’écriai-je, victoire compléte, madame; 
la mansarde .est k vous! 3) 

Les mains jointes et ræil étincelant: 
a Yous étés un ami précieux, un ami zélé, ine dit- 
elle, croyez que je n’oublieraijamais un tel service. 
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— Oh 1 repris-je avec modestie, le ciel ni’a grande- 
meiil secondé, le logeinent était lihre, Yacantj et je n'ai 
eu qu’a aller m’eiLtendre avec le propriétaire. 

— Est-ce toiijours M. Bécliereaii, lé quincaillier ? 

— Ouij madame, c’esttoujourslui. YoTispoiiYez voiv 
son nom a la fin de ce petit acte,qTié jelui ai fait signer 
sur-le-champ, pour yous assurer la j onissance immé- 
diate du local. » 

Elle prit le papier qué je lui présentais. 

Pendant ce temps, le bel Albert, fair dépité/ se pro- 
menait de long en large, dans le salon : 

a Parbleu! belle tante, 'disait-il, si j'aYais cru un 
instaht que ce désir fut chose Yrairaent sérieuse,-moi- 
méme jeiae serais liåté.... » 

Dans. ce moment, la comtesse, qui aYait eu le 
temps de parcourir le papier que j e venais de lui re- 
mettré, poussa uu cri d'étonnement. 

_« All 1 mon Dieu! trois petites cliambres, dont deux 
lambrisséesune entrée aYec seuil de trois marclies 
sur Tescalier; une alcoYe.... Mais c’est le logement de 
Mme Le Dentu.... Ce mest pås ^a. Y ous ne Pavez done 
pas Yisité? 

— Si fait, répondis-je. Une petite piéce trés-noire, 
servant d^antichambre; une aUtre assez sombre, pre^ 
nant jour sur rescalier; enfin une troisiéme sur 1 a rue. 

— Justemenl! c'est celui de Mme Le Dentu ! » 

Uétais atterré. aCependant, repris-je.... j^ai bien 

Yula balustrade...,, a droite de la fenétre principale-, et 
méme unique de la cliambre ciaire. 

— Eh 1 bon Dieu! la balustrade qui entoure une pe¬ 

tite terrasse, grande comme ce balcon, fait elle-ménie 
partie de la mansarde dont je vous pariais !•• yous yous 
étes troinpé! » ' * 

Le futur semblait triomplier de ma maladresse,lors- 
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que se toumant vers lui- ; a Albert, puisqu'é vons 
etes devenu raisonnable, j’accepte votre offre. Allez-y 
sur-le-cliamp.... vous ne poiivez faire erreur, vous, a 
qui je l’ai montrée de la rue, il n’y a pas plus de trois 
jours. 

^ Trésrbien, dit Albert, avec un certain embarras, 
je ne refuse pas.... mais.... il me semble qu’avaut tout 
il faudrait que monsieur allåt rompre son marclié avec 

— MonDieu! ne vous occupez done pas de c ela ! dit 
rimpatiente comtesse.... un loyer de deux cents francs! 
la belle affaire 1... eli bien! nous le garderens. Il y a 
moyen d’établir une porte de conimunication entre les 
deux'^logements.... Nous y songerons. Gourez vite, et 
coneluez Taffaire a tout prix. 

— A la bonne lieure 1 murmura le futur en- prenant 
sacravaebe et son chapeau, il par alt que nous alions 
louer toutes les mansardes du quartier. Quel charmant 
pied-a-terre nous nous donnons la i* Mais du moins, re- 

prit-il, nous irons ensuite au bois et de la chez le no- 
taire? . - 



— Nous irons ou vous voudrez, mais håtez-vous! » 
Quand il fut parti, quånd elle eut entendu la porte 

cochére de lliotel se refermer sur lui, la comtesse laissa 
éclxapper un soupir de satisfaction. 

a Ge pauvre Albert! je comprends pourquoi il ré- 
pngne. a cette commission.... Ge seraitbien autre cliose 
s'il savait tout! 

— Il ne sait done pas tout? lui demandai-je de eet 
air demi-confidentiel, demi-curieux d’un bomme quine 
sait rien lubménie d^une alfaire alaquelle il vient de se' 
trouver mélé. 

— Non; ce n’est pas que j’aie voulu lui en faire un 
mystere, mais a quoi bon! 
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— Åu faitl... répris-je d*iiii air entendn. Mais vous 

tenez done h'eanconp a la possession de cette man- 
sårdé ? - . 

— Oh.! oni_beanconp! 

-J’avoue , continnai-je, toujonrs aiguillonné par le 

démon de la curiosité, qdi parfois ose s'attaquer aiissi 
hién anx homnies qn^anxfemmes, quejene comprends 
pas comment vonSj .élevée en province, qui n’étesve- 
nne a Paris qne ponr entrer dans xm pensionnat, et qui 
n’étes sortie de ce pénsionnat que ponr yons marier, 
vons avez nn. intérét et des souvenirs qui se rattaclient 
d^iiné ihaniére quelconqué k taie masure' de la rue 
Saint-Glaude.« 

. Elle me regarda en souriant; puis, sans me fépon- 
dre autrement, elle reprit le c ours de ses meditations 
précédentes, les yeux tournés vers ce pole magnétique 
qui Tattirait intdnciblement, jusqu a ce qu un coup de 
sonnette et des pas qu’elle reconnut facilement vinrenl 
la tirer de ses abstractionsi 

■ Jamais chasséur revenånt lé carnier vide n’eutune 
figure plus fåeheuse et plus désappointée que celle du 
futur époux en rentrant au salon. 

- a Madame, en vérité, dit-il en brandissant sa crava- 
che, et méme sans songer a retirer son chapeau, vous 
auriez bien pu me faire gråce d’une semblable corvée! 
Pai été moins heureux que monsieur, moi, je n^aipas 
troiiyé le logement Vacant, mais oceupé par nn drole 
fort impertinent, que j’aurais volontiers jeté par sa fe- 
nétre, si elle s’était trouvée d'une hauteur convenaWe. 

—- Åh! mon Dieu! le pauvre homrne! il n’a du b 
vie qu’aux quatre carreaux de sa croisée!... Si elle en 
avait eu six, il était perdu! dit la comtesse.d’un ton qiu 
sentait-plus l’ironie que la gaieté; inais que-vous est-il 

done arrivé,-monsieur ? 
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,Il m*est arrivéj madame, qué le pauvre liomme, 
comme vous l’appelez, m^a regu'd*abord fort grossiére- 
ment, debout, sans oter méme son affreux cliapeau de 
papier, pour me rendre mon salut. 

^ Oh! fit k comtesse, il y a des gens, méme parmi 
lesjnieux élevés, qui ne se génent guére plus que lui, 
et qui, entrant dans un salon, gardent fort bien leur 
chapeau sur la tete, » . 

Le futur comprit a quel but -visait le trait, et, se dé- 

couvrant.aussitot: 

* 

ff Pardon, dit-il, c’est que je suis dune colére con- 

Ire ce manant! un air d’impertinence_des facons de 

s’exprimer comme s’il avait eu affaire a un garcon im- 
primeur :de son espéce! 

— H est done duvrier imprimeur! 

-r-Je ie pense, le cliapeau de papier_ Gequeje 

sais, c’est que j^ai eu dix fois Penvie de lui couper la 
figure avec ma cravaclie. 

— Pardieu !• la belle merveille qu'il ne vous ait pas 
salué de sa plus belle révérence, si vous Tavez abordé 
dans cette disposition, reprit Mme de Mauduit, 

— Moi! mais au contraire, Pai-été des Tab ord on ne 

h 

peut plus courtois. « Excusez si je vous dérange, mon 
= ami, lui ai-je dit; mais je clierclie un logement....— 

a Yoyez a coté, me répondit-iL —Non_c’est celui-ci. 

«-T- A coté, répéta-t-il, il y en a un de vacant. —- Il ne 
«l^estplus. —G’est donc-de tout a Plieure? Alors, s^il 
.« est pris, il n’est plus a prendre. — Mais c^est le votre 
tt que je désire.—Le mienn’est pas alouer, monsieur ; 
tt. je Pdceupe et je le garde. — Mais si on vous of- 
tt.frait un bon pot-de-vin. — Je ne bois que de Teau 
« entreernes repas. —i Si, pour reconnaitre votre obli- 
tt geance, on. vous.gratifiait de certaine. somme.....— Je 
«ne suis.pas .assez riche pour me faire spéculateur en 
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« maisons. » Voyoiis, qnie demandez-vous? — Je ne 
« demande rien. D’ailleursle logement esttrop mesquin 
« poiir coiiyerLir a im beau monsieur comme. vons. — 
cc Que yous iinporte ? il me convient. — Eta moi aussi, 
oc c'est pour cela que je le garde. » 

« Julais hors de moi. « Savez-vous, mon dier, que yous 
a commencez k m’ennuyer, lui dis-je. —Je vous féli* 
cc cite de votre franchisej monsieur, me répondit-il in- 
a'solemment. Yous avez le courage, de yos* opinions; il 
cc y a un quart d’heure. que vous m’ennuyez de mémej 
te et je n^osais pas vous le dire. Je levai ma cravaclié.,.. 
Il meTarracha hrutailement des mains; puis tout acoup 
il s’arréta a en examiner curieusement le manclie: 

H 

K Tiens, tiens, dit-il, voila qui est de la liére cise- 
tt lure!... TJne chåtelaine partant pour la chasse au 
a faueon; la chåtelaine, le page, le cheval, le faueon, 

• M 

tt tout est admirablement bién touché; vous étes ama- 
tt teur, monsieur? — Oui, lui répondis-je, je suis ama- 
cc teur de cravaches. » 

tt Notreconver sation avait tout a coup clicmgé d’allure, 

etje croyais que, nidgré mon petitmouvement de viva- 
cité, Taffaire allait revirer a masatisfaction. 11 regardail 
toujours le petit groupe. « On dirait du xvi® siéc-le! 
tt Est-ce de.Cellini? dit-il. —^ Ge n’est pas chez lui que 
. tt je me fournis. G"est de Eroment Meurice. — Oh! oh! 
tt fit-il, a la bonne heure. Si ga ne vous^a couté que ciiiq 
K cents francs, c"ést pour rien.—Ellém^encoutesixcenls, 
« lui répondis-j e, et si vous me cédez votre mansarde, 
tt elle est k voiis. — Oui, ma mansarde, dit-il, elle est a 
■« nioi, 'et je la garde, je croyais vous havoir déja dit.» 

tt II me remit la cravache en main, ouvrit la porte, 
et du ton le plus goguenard : « Mes compliments a 
tt M. Eroment Meurice; c'est au pommeau de sa cra- 
tt vache que vous devez de laconserver .intacte. » 
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-■ ■ ' 

- — EnsTiite? dit la comtesse. 

-^Mais c’est tout! exclama le jeune liorome de son 
pliis grand air de surprise; il me semble qn’en voila 
bien assez.. - 

- — Gomment i vons n avez pas insisté? 

— Eli! belle tante, vraiment, c-est a se casser la tete 
conlre les murs. Il me semble qne je n’ai qne trop \ 
témoigné. de mon dévonement a votre volonté, en 
allant, sans rime ni raison, me compromettre avec ce 
gonjat! 3) 

Eétais ravi dans mon coin de voir qne le bel Albert 
navait pas mieux réussi qne moi. Tout en feignant de 
lire réternel jom’nålj j’observais en dessous la figuredu 
futur, contractée par le dépit et la colére. Ses 3 ^enx 
élåient fiamboyants, ses -pommettes en fen.. Il semblait 
que sur sa figure venait d’éclater un incendie, dontlé- 
clat rougissait' son liorizon de barbe et de favoris. Par 
une distraction bien rare cliezlui, mais qu’expliqnait 
suffisamment son emotion, il avait negligé, en otant 
brusquement son cbapéan sur Tobservation de la com¬ 
tesse, de relever ses cbeveux qui, quelqne pen cl air- 
• semés, avaient besoin de la frisure pour se soutenir, 
et retombaient én ce moment en medies plates et 
' éparses autour de son front d'une fa^on tout h fait dis- 
gracieuse. H n’étaitpas beau aiiisi. Pens la faiblesse 
de m^en réjouir en moi-méme, et, toujours abrité par 
mon .journal , je jetai a la dérobée un regard dans une 
glace, et me dis tout bas avec uii certain orgueil,.que, 
malgré mes quarante ans, a la rigueur, je pouvais . 

peut-étre soutenir la comparaison. sans trop de désa- 
vantage. -. 

La comtesse, rejetée an fond de son fauteuil, Tair 
noudeur, la levre en lippé, gardait ran'cun e au galant de 
sa non-réussite, et le silence qui régnait dans le salon 
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mena^ait de se prolonger, lorsque la femme de cham- 
, hre, entrée en méme temps que M. de La Londe, dit 
en se tpnrnant vers ce dernier : 

.« Bu moins, monsieur a-t-il passé cliez le proprié- 
taire? Il y a peut-étre moyen de faire donner cougé a m 
butor d'^homme. Quand cene.serait qu'a cause de la 
maniére dont il s'est conduit avec monsieur. 

f ■■ 

.— Josephine a raison, interrompit la comtesse; on 
. peut faire donner congé a eet homme.. Une fois le 
congé donné, il sera plus facile de le decider. Pietonr* 
nez-y, Albert. 

— Mafoij.nonl Au diable les caprices et les man- 
sardes! » 

* ■ ' ■ 

Je me levai alors, et, m’avangant d’un air' radienx 

vers la comtesse : 

« Et si-j’y retournais, moi? Gela ne serait-ilpas 
,' plus convenable et plus sur? J’ai déja vu M. Béche- 
reau, le propriétaire;.nous vehons de conclure une pre- 
miiére affaire ensemble. Je puis prétexter de ce projet 
d^agrandissement dont vons avezparlé. 

— Bien pensé mille fois, répondit la comtesse. Yous 
étes un bomme charmant! (Gela me fit rougir, car je 
suis resté trés-impressionnable devant une j olie femme 
et tres-facile a mhllusionner.) Allez,' mon ami; oui j 
vons étes vraiment mon ami, vous! » ^ 

. Et tous deux, d'un méme accord, nous nous tournå- 
mes vers deLaLonde, alors oceupé a réparer le dé- 

sordre de sa coiffure. La comtesse lui lanca un re- 

■ ^ 

gård de reproche, moi un regard_un peu trop vani- 

teux peut-étre. 

M. Béchereau, le propriétaire, écouta ma proposi¬ 
tion d’un air visiblement contrarié. Son locataire, cen¬ 
tre Pusage des mansarclie7''s , avait fdt un bail de trois 
ans, quine courait que depuis quelques mois. Il ny 
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pouvaitrien. Il m’engagea k Taller voir pour m’enten- 
• dre avec lui. J’y allai, mais a coRtre-cæur, me rappe- 
lant la déception faite a mon devancier. En effet, je 
a’obtins rien de plus que • le futur; Tliabitant de la 
mansarde s’y était imdnciblement rive : il tenait a la . 
garder, pour le moins autant que notre j eune cointesse 
tenait a Tavoir. Quel motif puissant et secret les pous- 
saitlnnet Taulre? je Tignorais, et a mon tour je ren- 
trai dans le salon de Mme de Mauduit Tair penaud et 
le carnier \dde. . 

Aprésle récit de manouvelle mésaventure.... 

- a Ndmporte! je Taurai! s'écria la comtesse, que ces 
obstacles loin d’ébranler semblaient afférmir dans sa 
resolution. Ob! je trouverai un moyen! j’y mets de 
Tobstination; il* faudra bien qubl eede! Mais quel 
bomme est-ce done que eet euteté-la? 

:—Madame, lui répondis-je, c^estjjele supposejUon 
un garQonimpr'imeur, comme M. de La Londe Tavait 
jngé au premier apergu du bonnet de papier, mais lin 
Ottvrier sculpteur, autant que j’en ai pu juger par les - 
cartons de dessins et les bas-reliefs qui garnissent sa 
chambre; d’ailleursil pétrissait de la terre glaise lors- 
■que je me suis introduit ebez lui.... Il prend rang sans 
doute parmi ces Pbidias en plein Yent qui travaillent a 
ladécoration des maisons modernes, et qui sont k la 
sculpture ce que sont a la peinture les barbouilleurs 
denseignes. 

. — Eb bien! dit la comtesse, quil me eede sa man¬ 
sarde, et je fais gratter, tailler, sculpter par lui tous les 
uiurs de Tbotel Mauduit.... Je m^y engage. 

— Avec toutes yos folies et votre amour des greniers, 
interrompit le futur, voila une journée que vous nous 
laites perdre, car nous ne pourrons plus aller au bois. 
Ainsi nous n^avons que juste le temps dé passer ebez le 
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nolaire; laissez la, croyez-moi, vos projets insensés 
de conquéte relativeraent a cette mansar de. 

— Eh bien, non! eli bien ! non, non, non, et mille 
fois non I repéta la comtesse, le regard flamboyant et en 
crispant ses j olies petites mains. Albert , réfléchissez- 
y bien, il me fant cette mansarde. Prenez-vous-y 
comme il vons plaira, mais je m’y obStine, et,‘je le < : 
jnre ici, par le souvenir de ma mere, vonsnie com- ^ 
prenéz, nons ne parlerons pins de notaire et de ina- 
riage et d’afPaires d^intéréts qne lorsqne je r'aurai ob- 
tenne. Si vons me poussez a bont , je vais méme faire 
le serment qne c’est la, la senlement qne sera signe 
notre contrat! » 

■ Albert prit son cbapean et sé dirigea vers la porte. 

« Yons y retonrnez ? dit la comtesse. 

—- Je retonrne cliez moi! Je vons laisse, madame, le 
temps de vons calmer. Josephine, ajoiita-t-il ensV 
dressant a la femme de cbambre, vons me tiendrez an 
courant de la santé de A^otre maitresse. » 

Puis , mnrmnrant tont bas : « Décidément, c'est 
de Textra^agance! la tete n^y est pins 1 » il sortit dn I 
salon. 

La comtesse resta stnpéfaite. 

« Gomment I il part!il me quitte ainsi!... oli! il 
va revenir sur ses pas... .bien sur, » et elle préta Toreille 
d'un air attentionné. Josephine en fit autant, et moi, 
machinalement, je fis comme Josephine et comme la 
comtesse. - 

^ Dans ce moment, la porte cochére, se refermant a 
tonte A^olée,. ébranla^’hotel et nons fit faire nn soiibre- 
sant a tons troi's. 

« Bon! c'^est une bronille! pensai-je;.rirritation de 

notre jolie A^enve cohtre Ini ne pent aller qn^en aiig- 
mentant; tant mieux! » 
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H n’en fut rien. 

ff TieuSj ce pauvre Albert, dit Mme de Mauduit d’im 
ton de regret, il s’en va fåclié.... j^ai done été bien mé- 
cbante?. 

— Pas trop, me båtai-je de répondre. Quoi de plus 
simple? vons avez des raisons, raisons eaebees jusqu’a 
present, du-moins pdur moi, d’entrer enpossession de 
ce petit logenient qui recéle peut-étre un trésor., 

— Oui, un trésor.... balbutia la conitesse redevenue 
réveuse. 

4 . 

— Ge trésor, vons voulez le conquérir..., vous Tavez 
juré.,., car vous Tavez juré.... 

— Oui.... par nia mere!...- 

-T^ Nécessairement M. de La Londe vous devail son 

► » 

assistance; je vous ai bien prété la mienne, moi, car je 
suis allé deux fois a Pattaque, et j^y retournerais résolu- 
ment, certes, unetroisiéme et une quafriéme fois.... » 

J’allais ajouter : a Si la condition que vous.y avez 
mise m^était personn elle;»j’aiirais peut-étre ajouté en- 
core : a Si c’était notre contrat - qui dut se signer dans 
lamansardé, etnoneCelui d’unautre. » G’eut étéliardi ; 
•mais le moment était favorable, je me sentais en verve, 
et par le fait, moi, si timide d^ordinaire auprés des 
femmes, je serais ainsi arrivé d^immémebond a une dé- 
claration.d’amour, eta unedemandeenmariage, eboses 
terribles toutes deux, et que jusque-la j’avais toujours 
regårdées comme inabordables et inarticulables. ,Gette 
maudite Josépbine me coupa soudainement la parole. 

. ® Ta, ta, ta! fit-elle. A quoi vous servirait dy re- 
lourner? Les bommes n’entendent rien a entrer en ar¬ 
rangement avec un autre bomme; les femmes, a la 

nonne beure! Et si madame voulait avoir confiance en 
■■ 

moi et me préter un instant sa voiture, son cbåle bleu 
et son cbapeau a plumes.... 
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— Pourqubi plutot le cliåle bien? le chapeau a plu- 

mes? . 

-Madame, parce qu^iis me vont trés-bien. 

— Gomment le savez-Yous ! . 

■—Bab! .ces choses-la se devinent, Yoyez-vous,ia 
toilette, les grand.s airs, ca impose, et si madame con- 
sent k me laisser faire, je réponds qn’avatit peule lii- 
bou de la mansar de aura été perclier aillenrs. 

. . — Eb'bien,-j’y conserts, Josépbiner; si vons réas- 
sissez, non-seulement je vons donne nn babillement 
complet , mais encore vons garderez mon cbåle bien, 
qni vons va si bien. » ■ 

. Trois qnarts ddienre s^éconlérent pendant lesquels 
j ’essayai a diverses reprises de meltre an j our pour la 
comtesse ma pbrase inédite, si fåcbensement inter- 
rompne dans son essor. Je n’en pns venir a bout, 
J’y travaillais encore lorsqne Josephine rentra avec 

nne fignre radieuse et nn air de dnchesse triom- 
pbante. - 

K Anriez-vons rénssi?« Ini cria la j olie venve du plus 
loin qn^elle Tapergnt. 

— Pent-étre, madame, dit la camériste d"nn tonpré* 

cienx, et en se carrant sons ses • plnmes et sons son ca- 
cbemire. x , 

G'est vraiment nne cbose digne de remarque cpie 
Teffet de la toilette snr les femmes de tontes les con- 
ditions, et combien lenr pbysionomie, lenrs allures, 
lelir langage méme et lenrs sentiments semblent se 
transformer seion le costnme. Telle femme qne la na- 
tnre.a créée .en apparence simple et timide, relévetout 
k conp.Ia tete, se cambre, prend des airs ’plns nobles; 
son æil a plus d"assurance, sa voix plus de timbre; 
elle arrondit ses phrases avec plus de soin. Qne faut-il 
ponr. cela?:Peii de cbose; låplume. d’un oiseau,une 

* t 
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fleiu* fausse ou vraie, le fil, soyeux produit par un 
yer, le poil ou le duvet de certains animaux^ Téclat 
jeté pariui caillou taillé a facettes, ou la sécrétiou ma- 
ladive d*une liuitre perliére. Il y aurait uu long clia- 
pitré a faire sur les Métaniorplioses de la Femme , par 

■■ w 

lecostume, . 

j ■■ 

'Josépliine sufiissait a son insu Teffet vertigineux des 
plumes qui ornaieut sa tete et du cacliemire qui cou^ 
\Tait ses épaules. Mme de Mauduit elle-méme sembla 
en éprouver k son tour le contre-coup; elle Iraita sa 
servante avec plus de familiarité, én la voyant vétue 
ainsi : le cliåle bleu, que tour. k tour elles ayaient porte, 
semblait av-oir rétabli Fégalité entre elles, 

. « Tiens, vois-tu, ma-petite Josépliine ?lui dit la com- 
tessé dont les yeux se ranimérent subitement, si tu dis 
vrai, tu auras ce que je t’ai promis , et ’en plus une 
bonne augmentation de gages; mais conte-moi ga. 

— D’abord, madame, je suis done arfivée de vant la 
porte du numérd 18 avec ma voiture, mes gens et un 
certain air, fallait voir. Les portiers m’ont saluée jus- 
qu*a terre, c Gbez qui va madame? » Gette question 
.tres-simple m’embarrassa d’abox^d. a Gbez un ouvrier 
o qui demeure la-baut , au quatriéme , répondis-je, —^ 

« Qu*est-ce qiibl fait? Mais il est imprimeur.... ou 
c sculpteur. » Yous comprenez, je ne savais pas au 
juste, puisque M. de La Londe disait.... 

.—Ensuite? 

« — G’est ebez M. Timotbée, dit la portiere. — Ou 
« ebez M. Durand, reprit le portier. Il a été prote dans 
« une imprimerie. —Est-y vieux ou jeune?.—^ Je ne 
«sais pas. — Ålors ^a doit étre M. Durand, « affirma 
le portier. 

— Ensuite? ' . s- 

_r 

, — Enfin, conduite et précédee: par Thonnéte con- ; 


■% 
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cierge, .qui ne cessa d’avoir sa casquette a la maia cle- 
yant moi tout le long des quatre etages, j’arriyai a la 
porte de M. Timothée.... car-c’est décidéxueut k M. Ti- 
motiiée que nous avons affaire. Le portier me préeéde 
encore, et je, l’entends dire k l’liaMtant du logis: « Uie 
a dame 5 qui vent ydus parler.... une belle dame, m 

tt équipagé_rien que Qa! >• Pétais bien sure queia 

yoiture ne serait pas inutile. 

— Et puis ? 

— Enfin, le jeune bomme yient au-deyant de moi.... 
car il faut que yous sacbiez, madame, que c’fest im 
jeune bomme, un ouvrier, c’est yr'ai; mais pas mal, 
je yous assure. ~ Je ne parle pas de rbabillement; 
il était en manclies de cliemise, mais de beaux yeus 
et des petites mouslaciies. Je dis 9a parce que, a en- 
tendre ces messieurs, il sembiait que c’était un iiein 
Chucas *... 

—Mais abrége done! 

— Eniin, il yient au-devant de moi. « A qui ai-je 
tt rbonneur de parler ? 3 ) qu'il me dit. Je vons ayoue qiie 
je me trouvai fort embarrassée. Je n’avais pas prévu.... 
Enfin, je songe a votre cbapeau, a yotre cliåle bien, et 
•je réponds u Je suis Mme la comtesse de Mauduit.j 
Je n aipas pu trouver autre cliose. a Qu’est-ce quevoas 
a désirez de moi, madame? »me dit-il. Je lui paiiede 
-son logement;.il fait une grimace tres-drole. c Encore! 
a ab ga I'mais c'est une pérsécutioni qu"il s^éerie. Trois 
a depuis ce matin I tons grands seigneurs, qui veulent 
« babiter ma mansarde....,paspossible! mais la maisoD 
0. est done a yendre! » Qa mé donne une idée : «Jiis- 
a tement, monsieur, et je compte raebeter. « Leportief 
était resté la; je n"y avais pas fait attention. Ge fut a 
son tour a faire la. grimace. 

— Au fait, Josépbine. 
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. —^ Eniiii, il n’y avait plus K reculer; je poiirsuis ré- 
solument..,. « Jeyeux l'aclieter pour TaLattre. ».Le por¬ 
tier avait Tair terrifié, le jeime homme aiissi. Je leur 
■faisais i’effet d’une explosiou. 

— Mais vous étes iusupportable, madeinoiselle, in- 
terrompit la comtesse; compromettre ainsi mon nom, 
et pour u’arriver a rien. 

—Pour n^arriver k rien? dit Joséphine d*uiL air rétif; 
vous allez' voir, madame. — Enfin_ 

— Eh! finissez-en done, avee vos éternels enfin qui 
nous font sans cesse espérer un dénouement qui n"ar¬ 
rive jamais. 

Nous y voilk, reprit la camériste. Ou en étais-je ? 
AJi! je faisais abattre la maison. Le jeune bomme me 
dit alors qubl a un bail. « Je le sais, que je lui ré- 
ponds, et c’est pour cela que je viens entrer en arran^ 
gement avec vous.» Il fut trés-poli, fcrés-poli, je dois le 
dire; il est tres-bien ce jeune bomme. Gependant, il 
fit d’abord le récalcitrant : il me paria de son droit, 

de la loi, enfin.... non_ pardon..., Alors, madame, 

je 1-ai menacé d’un proces, qu’il perdrait parce que je 
suis riebe et qubl- ne Test pas; mais que sbl voulait 
étre raisonnable, apres avoir fait abattre ce vieux taudis 
de maison, j’en ferais construire a la place une belle, 
toiite neuve, et qu’au lieu de sa mansarde, je lui don- 
nerais un logement k son eboix, plus commode, plus 
grand et pas plus eber. Ob 1 pour le coup , madame, 
9a lui a fait mettre de beau dans son vin; il a réfiécbi, 
puisil m’a dit comme 9a, la tete basse et d’un air 
contrarié qui m’a fait de la peine : a Eb bien! nous 
verrons. Tout ce que je vous demande, madame, c’est 
de me laisser déloger le dernier, et quand vos démb- 
lisseurs auront déjk fait la plus grande partie de leur 
besogne. » Yoilk, ma cbére maitresse, ou nous en 

313 10 
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sommes. Od ne peutpas appeler ga n’arriver k rien, 
puisque , gråce a moi, ce j eune liomme consent.... 

' —Vous étes folie, arcliifolle, ma pauvre Josépliine! 
Et k quoi voulez-vous que nous arrivions? Ne sauront- 
ils pas bientot que je ne veux ni acheter ni abattre cette 
inaison? L’abattre!... Dien m^en garde 1 » 

Si je ni’étais réjoni de la non-réussite dn futur et 
méme de la mienne dans le double assaut que nous 
avions livre au possésseur de la ruansarde, j’eus encore 
bien plus de raisons pour me féliciter dn coup manqué 
de Josépliine. Le mariage était reculé indéfiniment. 
J^avais le temps de préparer mon plan de campague et 
de dresser mes batteries; car décidément je trouvaisla 
cointesse tout k fait de mon gout, et Toccasion me sem- 
blait on ne peut plus favorable. 

Plus jeune que le défunt, plus riclie que le futur, il 
me sembla un moment que tons les avautages étaient de 
mon coté. 

Tandis que je faisais ces réflexions k part moi, la 
comtesse, qui s’était rencognée boudeuse au fond de 
son fauteuil, avait rappelé k elle Josephine. Toutes 
deux écbangeaient quelques paroles k voix basse, et 
quand je m^’avangai pour prendre congé de ma jolie 
veuve, je Tentendis murmurer entre ses dents : « Oli! 
oui, pour y tenir si fort,-il faut quhl ait aussi une 
grande raison.... un secret 1 Ce seer et, comment le 
connaitre ? » 
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* 

Ruse de guerre.—La comtesse passe au service de Venuemi. 

r . ^ # 

% 

Né dans la classe moyenne , orphelin de bonne ■ 
henre, sans fortune , Timothée Brisson s’était vn 
force d^interrompre ses classes ponr songer k se créer 
m étal qni le fit ^dvre. Enthonsiaste des arts et déja fa- 
miliarisé avec le dessin, aprés avoir quelque temps 
couru les ateliers.de peinture, il s'était tout a coup épris 
de la fortne anx dépens de la conleur. Dans son estime, 

. GanovaTemporta sur Raphaél. Mai s, malgréson chan¬ 
gement de gout, sa position restait la mérae. ■ 

Un parent qni Tavalt soutenu jusque-lk consentit, 
comme derniére faveur, k payer son apprentissage chez 
nn sculpteur, mais chez un sculptéur industriel. En 
sortant de lå boutique, Timothée espérait bien prendre 
son Yol el travailler pour la gloire; il travailla pour des 
enlrepreneurs. Toujours sous Tempire de cette terrible 
loi de la nécessité, se résignant, il rendt la réalisation 
deses réves k un autre temps, et, compté parmiles 
meilleurs ouvriers du genre, il comprit que son lot 
n^était pas encore. k dédaigner. 

D’une imagination ardente et impressionnable, d"un 
caractére décidé et joyeux, il y ayait en lui deux homimes 
tout k fait différents ; Tun aimant le bruit, la clarté, le 
travail et le plaisir; avide de gain, mais pour le dissi- 
per foliement avec ses amis de la veille ou ‘ ses mai¬ 
tresses du jour : c’était l’ouvrier; !’autre recherchant 
le sHence et la retraite, s’y complaisant et, dans les 
loisirs de sa paresse, caressant les doux fantomes des 


P 



^220 LES lÆÉTÅMORPHOSES DE LA FEMME.' ■ 


nobles ambitions et des amours étliéréesc’était l’ar- 
tiste, c’était le poéte. 

L’ouvrier allait le dimanclie, escorté de ses cama- 
rades d*atelier, conrir les guinguettes de la banlieiie 
avec quelqTies grisettes écliappées aux mentes des écoles 
de droit et de médecine j et c’étaient des parties de bagues, 
de balan^oire, sans fin, de somptuenx repas snrriierLej 
dont la gaieté et Tentrain naturels k Timotliée faisaieat 
le meillenr assaisonnement. 

Puis, aprés ce beau fen d’artifice, le bouquet lire, 
quand tout rentrait dans le calme et robscurité, Tartisan 
faisait place a Tartiste. 

■ L'artiste fréquentait les tbéåtres, les musées, et lisait 
les vers d’Hugo et de Lamartine; Touvrier bantait Tes- 
taminet et se délectait aux æuvres de Iticard et de 
Paul de Kock. 

L^'artiste avait paj?fois .un langage correct, image; 
Pouvrier un langage sans apprét, relevé seulement par 
quelques expressions empruntées k Targot de Tatelier 
et des bals publics. 

Toutefois, au milieu de cette folie dépense de pas¬ 
sions juveniles, on. n’avait connu k Timotliée que deux 
amburs vrais : Tun pour une muse de Pradier, Tautre 
pour la sainte Gécile de Paul Delarocbe. Gette derniere 
avait grandement failli le rejeter dans la couleur. 

Depuis peu, cependant, on-lui soupQonnait untroi- 
siéme amour, amour tenace ‘qui, au dire de ses amisj 
Pabsorbait outre mesure. Gette fois, quelle muse ou 
quelle sainte Pavait fait naitre! Dans quelle galerie 
de tableaux ou de statues avait-il fait connaissance de 
Pobjet aimé? Get amour, k quelle exposition remon-, 
tait-il? G’est ce qubn ignorait. 

Tout ce q[u'il avait été possible d^observer, c’est que, 
hors de ses heures de travail, il sortait peu de chezlui, 
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et lorsqu’on veiiait Ty surprendre, lui, si gai d’ordi- 
nairéj il semblait toujours préoccupé et de mécliante 
liiurieur. 

On avait su par la portiere de la maison, cliargée des 
soins de son ménage , qu’il s’enfermait des lieures en- 
tiéres dans nn petit cabinet placé dans la seconde 
chambre qni complétait son logement. 

Ge cabinet, pratiqué dans la partie mansardée de la 
piéce-, il Tavait lui-méme depnis peu nettoyé et débar- 
rassé des p'låtres mqnlés et des ^de^lx ineul)les qui Ten- 
combraient. H y avait fait mettre nne porte nonyelle et 
solide, et nne serrnre de ^urété, dont il portait con- 
stamment la clef sur ini. 

Que renfermait ce triangle dbscur forme par la 
ligne droite dn mur et par rinclinaison dn toit, et oii 
im bomme de taille ordinaire ponvait k peine se tenir 
deboiit? 

D’abord, le bruit en avait conru, ce cabinet mysté- 
rieux servait d’asile, en cas d’alerte, a quelqne beanté 
séduite, qubl dérobait ainsi aux investigations des cu- 
rieux, aux recliérches d’un pere ombrageux ou d’un 
Biari brutal. Mais cette supposition toniba bientdt 
d’elle-méme. Timotliée, en sortant, laissait la clef de 
son logis a sa portiere; d’ailleurs celle-ci n’était pas la 
seule femme qui eut son entrée libre cliez lui. 

Une autre conjeetøre se fit jour. Vers ce temps, on 
paria beåucoup h Paris et dans les journaiix de la dis- 
parition dtøne Vénus de Médicis, petit inodéle, sous- 
traite de la riebe galerie dtøn amateur celebre. Les. 
amis de Timotbée, déja dans le secret de ses passions 
précédentes pour une muse de marbre et pour une 
sainte sur toile, le soupeonnérent aussitot. 

Plus de doute, c^était pour la Vénus qu’avait été 

construite la caebette du cabinet. 
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Gertes , diacun reconnaissait Touvrier sculpteur 
comme mi hoiméte gargon; mais un vol par amoar 
c'est un simple enlévement, c"est un rapt, que Tobjet 
soit nlle, fe mm e ou statue. Dans ce dermer cas le 
délit devait d^autant plus appeler Tindulgence, qu'il ne 
pouvait se compliquer d’adultére, et que la Yénus de 
Médicis n’est pas mineure. 

Cette seconde -supposition dut bientot s’évanomr 
comme Tautre. 

■■ 

Le voleur de la Yénus fut découvert, jugé, condamné; 
ce n'était pas Timothée. 

Les choses en étaient 'la, lorsqu^un matin Timotbée 

vit arriver dans sa chambre une jeune fille coiffée d^un 

* 

fo alard en fanebon, L^étoffe modeste de sa robe de cou- 
leur foncée, son tablier noir a poches, appartenaient 
au costume ordinaire de toutes les ouvriéres de Paris; 
mais ses bas. et ses gants de coton parfaitement blancs, 
sa collerette fine et bien plissée, et surtout le panier 
d’osier a claire-voie qu^elle portait sous le. bras, au- 
raient suffi pour dévoiler son etat. 

' Timothée ny fit pas attention d’abord; il venait de 
sortir de son cabinet. Il en était sorti soucieux, et le ton 
quhl prit envers la nouvelle arrivée se ressentit des 
dispositions de son esprit. 

oc Qui demandez-vous ? » lui dit-il avec brusque- 
rie. 

' La jeune fille, sans lui répondre, promenait ses yenx 
autour d’elle d’un air étoimé et la bouche béante. 

No tre artiste la regarda plus attentivement. Peut- 
élre étaitrce la quelque ancienne counaissance quil 
avait perdue de vue. Aprés examen, il sembla préoc- 
cupé h son tour, et tous deux restérent silencieux vis- 
a-vis_ Tun de Pautre ; elle, inspectant touj ours les 
murailles et méme les meubles de cette chambre; Itii, 
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attendaoit qu'elle se décidåt k parler, ou pent-etre pen- 
sant a toiite aulre cliose. 

Il fit en fin qiielques pas vers elle, et, lui pressant la 
main comme pour la sortir de sa contemplation : « Ma 
helle enfant, lui dit-il en réitérant sa question, mais 
d*un ton bien différent de la premiere fois, qne désirez- 
vons, et k quoi puis-je vons étre utile? » 

'L’interrogée retira sa main, jeta un regard fnrtif 
vers la porte d'entrée, qu’elle avait laissée ouverte, 
et, aprés avoir reporté ses yeux sur le jeune bomme, 
dont la pbysionomie gaie et francbe la rassura sans 

doute : ' 

% 

« Je suis blancliisseuse, dit-elle, blancbisseuse de 

fin, monsieur.... et_pardon si d’abord.... mais c’est 

gue, autrefois..:. il y a bien longtemps de ga, j'ai babité 
ce logement. , 

— Vraiment? 

— Ab! je ne m^attendais pas k retrouver tdut dans 
,le mémé état, jusqu'k ce ‘sneux barometre, qui reste 
toujonrs k beautemps, n’est-ce pas? 

Toujonrs.... invariablement I et je ne Ten estime 
qne plus, parce que, vons comprenez, il ne fait pas 
nianquer les parties, celui-la. Quand on dit: <e Allons 
a Yincennes, a Montmorency! — bf on, il pleuvra. — 
Mon barometre est au beau, que je réponds; parole 
d’honneurl» Et on part; on est un peu trempé, mais 
qu’est-ce que ga fait ? On amuse tout de méme! —- 
Donnez-moi le bras, mam’zelle, et, si vons voulez, nous 
allons faire ensemble un petit voyage autour- de ma 
chambre.» 


La jeune ouvriére sourit; elle bésita cependant b 
prendre le bras qubl lui tendait. Aprés un moment 
de réflénon, rassurée par la figure réjouie de son bote, 
elle accepta, aprés avoir déposé son panier k terre. 
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Quand ils se farent arrétés qnelque temps de droite 
a gauctie^ devæit un vienx fauteuil ou une commode å 
moitié vermoulne : 

a La glace de ce miroir était-elle en trois morceaux 
de votre temps ? lui demanda Timotliée, tout a fait re- 
venu de son premier monvement de mauvaise liameur. 

— Non;endeux. 

— A la boime lieure! je vois que Vons avez bonne 
mémoire, car je Tai'regne en deux morceaux : c’est 
moi qui ai fait le troisiéme. G"est égal, si vous voulez 
vons y nairer un instant, je gage que vous vons y re- 
trouverez encore plus gentille qu’autrefoisi » 

Gomme elle était la^. plutot révant que se mirantj ses 
regards se croisérent dans le miroir avec les regards 
ardents du jeune bomme. 

Intimidée, elle fit un monvement pour retirer son 
bras,, commé elle avait retiré sa main. « Un instant, dit 
Timothée, nous n avons pas encore acbevé notre pro¬ 
menade. » 

Mais la jeune fille venait de pousser un cri de joie, 
et, se dégageant lestement, se dirigeait vers la fené- 
tre, ouverte sur la petite balustrade toute décorée de 
plantes grimpantes. :« Mes volnbibs! mes volubilis 
rayés 1 répétait-elle ’d’une voix émotionnée et en levant 
les mains dbm air de stnpéfaction..,. G’est bien eux.... 
ce sont les mémes! Gomment I ils ne sont pas morts! 
depms quatre ans! . , 

— Depuis quatre ans ils sont morts quatre fois, 
morts et enterrés, ma belle enfant. 

— Såvez-vous que c’est bien rare, monsieur, les 
volubilis rayés? Yous m’en donnerez des graines, 
n’est-cepas? 

— Gertainementj c’est bien le moins, puisque c^est 
vous qui les avez plantes» 
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— Oh! ce n’est pas moi.... c^est quelqu^tm.i.. 

— Votre amoureux? 

— Non, mon. .coTisin. 

Kim Kempéclie pas Taiitre; au contraire! Mais 
attendez douc!... Oui, c'est cela! eh.! certaiaement! 
Vous vous nonunez Lucie, Kest-ce pas ? 

— Quoi! vons savez mon nom? 

— Yotre cousin, c’était ce brave Paul Méquillez? 

.—Yous Tavez connul 

— Beaucoup! il a été mon ami: nous logions dans le 
méme garni, rue de la Galandre. 

— G'est vrai, c’est la qu*il demeurait. Mais commenl 
avez-vous pu deviner mon nom de Lucie ? 

— Rien de plus simple. Quand je me suis instailé 
dans ce logement, il y a quatre mois, la premiere 
chose que- j’aie vue sur un des deux morceaux de la 
glace, — il n’y en avait que deux alors, — g’a été le 
nom de Paul Méquillez, accolé a celui de Lucie.... 
Tenez, voyez, ils y sont encore; done, Lucie, c^est 
vons., et, gråce a mon ami Paul Méquillez, nous som- 
mes de vieilles connaissances. Qa s^explique tout seul, 
etvoilk! 

— Et vous, monsieur, vous vous nommez? 

—^ Timotbée Brisson. Yingt-quatre ans, —■ né å 
Paris., —r vacciné, — conscrit libéré, — sculpteur en 
Låtiments, en attendant mieux! dit le jeune ouvrier, 
se redressant et posant sa- main comme pour le salut, 
militaire. 

— de ne me rappelle pas que mon cqusin ait jamais 
prpnoncé ce nom devant moi. 

. —.Possible.... Pauvre gargon I quand il était pres de 
V0US3 il ne songeait guére aux autres, n est-ce pas?,... 
Et vous dites que c'est lui qui a planté ces'liserons ? * 
G^est lui-méme, monsietir, im premier dimanche 
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d’avril qu’il était venu diner k la maison. C'était par un 
olair soleil^ et je le vois encore agenonillé Ik, les man- 
clies retroussées, arrangeant ces caisses. Anssi yous 
dev.ez coniprendre mon dmotion k Taspect de cesfleurs,. 
comme aTaspect de tontce qne renferme cétte cliambre. 

H doit y aYoir nne autre piéce Ik, n^est-ce pas? ajouta- 
t-elle, en désignant nne porte placée an coté droit de la 
fenétre. 

— Si vons Yonlez la\dsiterj mam’zelle Lncie?... G’é- 
tait sans donte votre cliambre k concber? 

^ t 

— La mienne et celle de ma mere. 

. — Eb bien, c'est mon dortoir anssi k moi. Dame, 
anjonrd’bni ce n^est sans donte pas net et propre 
comme de votre temps.... Yons savez, les cbambres de • 
gar^on.... on plntot vons ne savez pas. G’est egal, si 
vons voulez la visiter, nons finir ons notre voyage 
par Ik. » 

H ponssa la porte de la seconde cbambre, en mdtant 
Lncie k y pénétrer; mais alors, s’apercevånt qne le 
cabinet mystérieux était resté entr’onvert, il se jelaen 
avant avec nne certaine vivacité, k laqnelle la jenne fille 
ne sut qnel sens donner, ferma le cabinet an tour 
donble, et mit la clef dans sa pocbe, 

De cette seconde cliambre, Lncie se contentad^ ab or¬ 
der le senil sans le francbir, et elle. jeta nn regard én 
arriére sux ses plus fraicbes années, snr son temps de 
panvreté, d’innocence et de bonbeur. 

a Entrez done, mam’zelle Lncie I dit le jenne bomme 
d^nn ton dbnsistance. Ne vons génez pas; prenez-en k 
votre aise. 

— Non! non, merci.... cela me snffit, dit-elle d'une 
' voix tronblée. Adien, monsieur..., je suis. pressée...« 
adien, » 

Et elle tonebait déjk a la porte encore ouverte^ de la 



LA CONQUÉTE d’uNE MÅNSARDE. 227 

" 

piéce d’entrée , quand Timothée, s’élan^aiit aprés 

elle: ■ ■ . ' 

o: Eli Men I... eli bien!... vons partez comme ^a; 

sans me dire senlement ponrqnoi vons étes Yenue ! 

^ Gommenti ne vons Tai-je pas dit? répondit Lucie 

en s*arrétant. Je suis blanchisseuse de fin. 

\ 

— Et puis aprés ? 

— Eli bien! je venais vons offrir mes services^ et 
vons demander la préférence.... comme voisine. 

— A la bonne' benrel mais encore fallait-il le dire 1 
Yoj^onSj vbyons, maintenant il s^agit de s’entendre; 
c*est que j’ai déjé une blancbisseuse, qni est une bonne 
fille aussi: Jnbe Monicaud; la connaissez-von ? 

--Non. 

p 

I ■ 

— Yous m^étonnez. G^est cependant la fine flenr de 
Habile et de la G-rande-Ghanmiére. 

— Je n’y vais j amais. 

— Tiénsl... inoi j’y vais ce soir méme, et je la 
ferai peut-étre danser avant de lui donner son congé. 

Mais elle Tanra.... ce soir méme.... soyez tranqnille. - 
Sayez-vons qne vons allez étre la canse d’une brouille 
entre nousl... Ma foi, tant pis! Gomme vons étes en¬ 
core pins gentille qn’elle, je vons donne la préférence; ^ 
mais convenons bien de nos faits. H faudra que vous 
veniez squvént cberclier mon linge et me lé rapporter-...' 

J'en ai si peul... Tons les deiisjours au moins. 

— G’est bien souveiit! 

—Ab I la pratique Mest pas fameuse; mais enfin telle 
qn’elle est, je vous Toffre. 

— Et moi je raccepte,» répondit Lucie en lui faisant 
la révérénce. Elle se disposait de nouveau k sortir. 

« Un instant done! s’écria Timothée. Étes-vous 

p 

pressée! Vous Mattendez pas seulement que je vous 
donne mon linge a emporter. 
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-Quoi! comme Qa.... tout de suite ? dit la 

' jeuue blanchisseuse d*uu air d’embarras et d’étonne- 
meut. 

— Pourquoi pas ? » 

H tira d^uu coffre uu gilet de piqué, deux cliemi- 
settes, uue cravate de mousseline, trois faux cols. 
<c Voila^ dit-il, eu les jetant dans le panier d*osier a 
claire-Yoie, Maintenant que le traité est conclUj il 
s’agit de le signer! » 

Saisissant alors la j eune fille par la taille, il fit an 
mouvement pour l’embrasser; le repoussant de touie 
sa force, elle lui lauQa un regard devant lequel il resta 
interdit. Profitant du moment, elle francbit le corridor 
en trois bonds, descendit Tescalier avec une rapidité 
de gazelle et se trouva bientot dans la rue. 

Gette fois, le jeune sculpteur n avaitpas fait un geste 
pour la retenir. 

Aprés son départ, il se contenta de bocber la tete, el 
alla refermer sa porte en se disant; 

a G’est une bégueulé !... Eb bien! je Taime mieux 
comme Qa_å cause de Yaulre ! » 

Je me présentais a Tbotel de Mme de Mauduit, 
lorsque je yis celle-ci descendre de voiture, bien enve- 
loppéé dans une manle a capuce que la saison semblait 
ne deyoir pas rendre indispensable. Je craignis d’abprd 
qu'elle ne fut indisposée; mais elle riait aux éclats, ce 
qui me rassura, Je lui offris mon bras pour remonter 
cbez elle, et j e m’informai de sa santé; å peine si, elle 
putme répoudre; elle riait toujours. Quand nous par- 
vinines'au salon, elle riait encpre. 

Josépliine, qui Tayait accompagnée, entra derriére 
nous en portant un grand panier d’osier, qu^elle déposa 
sans fapon au beau milieu de i’appartement. Je plon- 
geai macbinalement les yeux åu fond du panier, et 
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comme je me récriais en y apercevant nn gilet, des 
cravates et des fanx cols pour homme : 

« Eh! qid vons étonne ? dit Mme de Mauduit, puis- 
que jé suis devenue blancMssense!» 

Ålors, laissant tomber la mante qui la convrait, elle 
stoffrit a mes yeux avec sa robe de stoff, sa fanchon, ^es 
gants de coton et son tablier de laine noire, enfin, en 
■^Tai costume de grisette des jonrs omTables. 

Ses beaux chevenx cliåtains, abondants, étaient 
étroitement emprisonnés dans quelques vilaiDes papil¬ 
lotes de couleur, qni seules conronnaient son front nn; 
son col si blåne, si pur,, si flexible, disparaissait en- 
gainé dans le montant de sa robe l}rune, garnie seule- 
ment d nne petite mousseline plissée; le mouvement si 
gracieux de ses épaules, les lins contours de sa tailie, 
tout semblait s^étre écrasé, épaissi, paralysé sous le 
poids et le frottement de ces nippes d’emprunt. 

« Pourquoi eet aflreux travestissementllui dis-je, 
sans déguiser mon dépit de la trouver moins j olie qu^a 
Tordinaire. 

— Pourquoi? me répondit-elle; c^est que j’ai voulu 
a mon tour figurer dans la conquéte de la mansarde.. 
Pai voulu essayer si je serais plus beureuse que vous, 
qn'Albert et que Josépliine. Je tenais å m^introduire 
dans la place. 

— Et k y entre tenir des inlelligences ? G’est la 
tactique des plus habiles, si ce n’est- celle des plus 
forts. 

— Aussi, vous le voyez, j’ai usé de ruse, je me suis 
mise aii service de Tennemi.... en qualité de bianebis- 
seuse de fin.Ab! a propos, Josépliine, voila du linge 

qu'il faut donner a blanchir, ou plutot blancbir vous- 
méme. 

^ Mpi, madame ?,,. par exemple ! murmura la 
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camériste, dans nn elan de révolte pudique; dn linge 
qui a été porté par un lionune! 

' — Yous comptez done y retourner et rendre vons- 
méme le linge a la pratiqne? demandai-je a la com- 
tessé. 

— Je ne sais trop, me répondit-elle d'un ton iiidé- 
cis. Savez-vous quej^ai conru des dangers? Est-ce qu’il 
n"a pas voulu m’embrasser? » Et se reprenant a rire: 
« J*avoue cpie j'ai eu bien peur! 

— Quoi! madame.-... c'est done vrai, Voiis y retour- 
nerez? dit. Josépbine, qui s'était peut-étre ennuyée 
d’attendre sa maitresse dans la voiture. Est-ee que c est 
raisonnable, ga? Non! ee n’est pas le role d^une com- 
tessej d"une belle dame! » 

Quand nous nous retrouvåmes seuls, ma petite veuve, 
eneore émotionnée de ses traeasseries d’intérieur, en 
arriva tout a fait aux confidences avec moi au suj et de 
rimportanee attacbée par élle a la possession de cette 
mansar de. 

Son pére, bonnéte fabrieant de Saint-Brieuc, apres 
ayoir fait de mauvaises affaires, était mort dans un 
dénument presque complet. Sa mere et elle^ réfugiées 
a Paris, n'avaient du leur existence qu'a leur travail 
quotidien et perséyérant. Depuis le lever du jour jusque 
bien avant dans la nuit , baiguille a la main ^ la pauvre 
Lucie restait courbée sur une tapisserie ou sur un 
metier a broder, tandis que sa mere s'occupait des 
soins du ménage, ou courait au debors clierclier de Tou- 
vrage ou le reporter. 

Eli bien, au milieu de cette \ie laborieusement oc- 
cupée, de cette existence cellulaire, Lucie se trouvait 
beureuse. Elie adorait sa mere; le soleil venait visiter 
sa mansarde, Tamour aussi; elle avait des fleurs sous 
ses yeux, une petite voliere gazouillait pres d'^elle. Sou- 
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vent, le soir, son cousin Paul lui lisait quelque histoiré 
touchante, tandis qu'elle travaillait. Ils révaient ensem- 
He UB avenir totit doré. Que lui fallait-il de plus? elle 
n'avait pas seize ans. Mais Paul mourut. Un vieillard la 
vit, Taima, et, pour se venger d’un neveu dont il avait 
k se plaindre, lui proposa de Tépouser. Lucie accepta 
par dévouement pour sa mere. Elle quitta sa mansar(ie 
aprés en avoir baiaé le seuil. H lui fut imposé par con- 
dition expresse d*y lafsser ses souvenirs de misere, de 
jeunesse et d’amour, comme s"il n"y avait qu^a ferraer 
lå porte sur eux pour en étre quitte. . 

. On la fit entrer pendant six mois dans un pensionnat ■ 
brillant, d’ou elle sortit com tesse; puis le monde élé- 
gant, le monde aristocratique s’ouiTit devant elle. Lu¬ 
cie y acquit biéntot une reputation de distinclion et 
d'esprit grave, car elle y restait froide et silencieuse. 
G'était le programme qui lui avait été dicté; on crai- 
gnait pour elle quelque fugue intempestive de gaieté, 
qnelque locution dé province ou de mansarde. Ses 
élans de sensibilité ou de folie joie, elle réservait tout k 
sa mere, a sa mere pour qui seule elle avait contracté 
ce mariage, afin de. lui assurer une vieillesse tranquille 
. au milieu du repos et de Tabondance; mais sa mere, 
mais son mari tombérent gravement malades presque . 
Bnméme temps, et la noble comtesse, aux maniéres si 
distinguées, la belle jeune femme, si vive, si gaie, ne 
fut plus qu’une pauvre créature épuisée par de Ion gues 
veilles, ser vant et pleurant entre deux chevets. 

Télle était Thistoire dé ma jolie veuve; et landis 
qu^elle me la racontait, je me reprenais aTaimer. Il est 
vrai qué, tout en me parlant, elle avait sans fa^nn oté - 
ses papillotes, déroulé ses beaux clieveux, et s’était 
enveloppée dans une délicieuse écliarpe de soie, bordée 
de dentelles. ■ 


f-- 
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a Comprenez-votLS mamtenant, me dit-elle en temi- 
- naat^ pourquoi j'aime ma-BiaiLsarde 1 tout mon bon- 
^lieur uest-ilpas resté enfermé lal Aussi, combien je 
me seutais heui’euse aujourdliui pendant ce court in- 
tervalle oiije me snis retrouvée a mon quatrieme etage! 
J^aurais payé bien cher ponr que ce jeune bomme m) 
laissåt seule un instant; j’aurais cru y revoir ma mere 
et Paul, j’y aurais travaillé pres de la fenétre en 
regardant mes volubilis s’ouvrir ou se fermer. G'eslun 
enfantillage, c-est une folie.... tout ce que vousyou- 
drez; .est-ce mafaute si, depuis que je suis comtesse, je 
n^ai rien éprouvé de pareil å ce que je ressentais.... la- 
baut 1 Plus tard, quand je serai remariée, quand je 
serai mere k mon tour, eb bien, peut-étre Albert nie 
fera-t-il oublierPaul, peut-étre aimerai-je mes enfants 
comme j’aimais, comme j’aime encore ma mere! Alors, 
ce sera différent. . 

—Mais, lui fis-j e observer, quels moyens aurez-vons 
de r entrer j amais.... la-baut? puisque ce gargonsol)- 
stine,.,. 

■r- 

— Ob! je suis tout aussi obstinée que lui! nous ver- 
ronsl... A propos, notre ami, d faut 4 que vous m^aclie- 
tiez des meubles. 

. —Avous?... moi?... comment? 

— Oiii, des meubles d’occasion.... tout simples, mais 
propres, qui aient déja servi cependant.... une coin- 
mode, un secrétaire, des cbaises.... quelques mauvaises 
gravures mal encadrées. 

— Mais que voulez-vous faire de tout cela ? lui dis-je. 

T-Ne faut-il done pas, me répondit-elle, que je 
garnisse Pappartement que vons avez loué pour moi ?» 
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IV 


Double inyasion. — lletraite forcée. 

Lucie la blancliisseusej au jour couveuu, reporta le 
liiige a son unique pratique. 

Gomme elle hésitait k entrer : 
a All! c’estYOus, mam'zelle Lucie! bravo! vous étes 

^ é 

exacte I lui cria Timotbée en allant au-devant d’elle. Je 
craignais de. ne plus vous revoir.... Vous vous étes 
envoiée la derniére fois si efiarouchée..., vous savez, a 

cause de la signature.... Mais entrez done_ne crai- 

gnez rien.;.. Je vous en tiens quitte. Respect aux idées 
de chaeun. G’est une pr.opriété comme une autre. 
D^ailleurs, il y a de j olies filles a qui ga, va bien d'étre 
un pen prudes. 

— Oh! ce n’est pas pruderie, dit-elle ; mais quand 

onnest pas faite a certaines maniéres_ ■* ■ 

— G’est juste^je sais que vous étes une bonnéte et 
brave fille.... Je me rappelle ce que Paul m’a dit de 
vous dans le temps. Dans ce temps-la, si j’ai bonne 
mémoire, vous étiez couturiére, brodeuse '; vous don- 
niez plus de coups d’aiguille que de coups de battoir, 
enfin. 

— G'ést vrai, monsieur. 

^ I ^ ■ 

— Vivat! ga se trouve bien! j e me disposais a mettre 

moi-méme une nouvelle garniture de boutons a mon 

■giletj dont les os sont a jour. Vous vous en acquitterez 
• ■ ^ ' 

uneux que moi. Est-ce que vous voulez bien ? 

—rMais.... certainement,» dit-elle enlaissant un assez 
long intervalle entre les deux mots composant saréponse. 



É 
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Timotliée était appro^dsioimé de fil et d’aiguilles. ' 
Lucie se mit k Tceuvre. 

Elle se retrom’ait encore ime fois assise pres de sa 
feaétre, traYaillant comme naguére sur sou méme siege, 
a Tombre de; ses mémes lleursj sous ce méme toit qui 
avait protégé ses plus riautes aunéés, et mille douces 
idées s'emparérent d'^elle. Aussi elle se liåtait peu d'en 
finir. 

^ * 

Le jeuue .bomme, a cheval sur une cbaise, les dem 

coudes au dossier, la regardait travailler, doimant plus 
d"' attention t outefois al’ ouvri ér e gu’ a Y on vrage. 

Une conversation a båtons rompus ne tarda pas a 
s’étabbr entre eux. 

Timotbée lui paria de Tétat qu’il avait embrassé, de 
son patron, de ses espérances, du profit qu il poavait 
faire. Gependant depuis quelqué temps il clidmait, 

Lucie lui demanda s’il avait été au bål/ s’il avait 
dansé avec Julie Monicaud. 

<£ NoUj » lui fut-il répondu. 

Elle en vint tout doucement a risquer quelques mots 
sur le*bonbeur qu’elle ressentirait k habiter encore son 
anden logement, et que, s’il voulait Ji lui céder, elle 
en serait bien reconnaissante. 

Timotbée bondit sur sa cliaise. 

« Parbleu! c’est une gageure. Et de quatrel Vous 
étes la quatriéme personne qui me le demande. 

— Pourquoi'une gageuré? dit Lucie ; vous connais- - 
sez les råisons que j’ai d’y tenir. 

— G’est vrai; vous, c’est autre chose; måis les autres, 
je n’y comprends rien. Groiriez-vous qu’on a étéjus- 
qu’a m’ofirir une grosse somme d’ar gent? 

— Et vous ayez refusé ? • 

^— Sans doute. 

. Yous y tenez done bien? • 
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' — Beaucoup; plus que je ue puis dire. 

— Et pourquoi ?.» 

La question était erifiu posée, cette grande question 
å la solution de laquelle la jeune comtesse attachait 
tant d’importanGe. 

Timotliée ny répondit d’abord que vaguement. Il 
avait.un motif, un motif puissant, que jusqu’a présent 
Dieu seul et lui pouvaient apprécier. Pourtant^ en fa^ 
veur de sajolie blancliisseuse, qui, si elle ne s’adressait 
pas encore a son imagination d^artiste, commengait å 
s’emparér doucement de son cæur d’ouvrier, il allait 
peut-étre laisser échapper 'quelque demi-cpnfidence, 
lorsque la porte s'ouvrit brusquement, et Julie Moni- 
caud parut. 

G'était une brune assez piquante, au front bombé et 
luisantj aux pommettes écartées et sail.lanteSj au nez en 
fair. Il est.a remarquer que, depuis Socrate, les nez 
retroussésj aprés avoir, par une échelle descendante ou . 
ascendante, passé des pliilosopbes aux favorites, sont 
tombés aujourd’hui dans le dernier diserédit. Il ny a 
plus guére que quelques grisettes qui en por tent. 

Du reste, Julie Monicaud ayait sur. la tete un petit 
nonnet a rubans roses, sur ses épaules le tartan de ri- 

gueur, et h. la main le panier sacramentel des blanciiis- 
seuses de fin, 

Apercevant, pres de Tentrée, le panier de Lucie, 
ellé poussa un- cri, s’éianQa, prit une cliemisette, re- 

garda la marque. 

T. B.! s’écria-t-elle; linge rendu 1 et ee n’est pas 

^oi qui Tai blanclii! Qu’est-ce k dire? Yous chångez 

done de blancHsseuse comme de ebemise! et, emume, ^ 

?a, .sans avis au public? » Puis se -tournant vers la com- , 
tesse : . 

tt All! c’est done vons, madembiselle, qui me cou- 
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pez cdnsi Tlierbe soiis le pied, et a deux fius, sans' 

, doute ? a> . 

L’æil meuagaait, les tempes empourprées de colére, 
elle s’aYaiLQcdt vers Lucie, qui. blémissait et tremblait 
dans un coin : 

« Ålions, Julie, taisez-Yous et soyez raisonnaljle! dit 
le maitre du logis, en s'interposant entre elles d un ton 
4"autorité. Est-ce que je ne suis pas libre de faire 
blancliir mon linge par qui bon me semble? S’il me 
plait a moi d’avoir deux blanchisseuses! 

'— Pour trois faux. cols! interrompit Julie d’un air 
méprisant, en mon trant le panier de sa riYale. Etma- 
demoiselle monte quatre etages pour ^a ! Faut-il élre 
intrigante et meurt-de-faim! 

— Au bout du compte, je ne yous ai pas prise a 
perpétuité! reprit Timotbée s’animant a son tour. Jai 
des raisons pour m’intéresser a mademoiselle. 

— Nous les connaissons, yos raisons. 

— Elle est la parente d*un de mes amis. 

— Elle sera bientot la Yotre. 

— Bref, YOUS blancbissez mal 1 

,— All I c’est done Qa? poursuiYitla Monicaud; ala 
bonne beure I Mais s’il est mal blanchi, YOtre linge, 
faites“le repasser par Yotre nouYelle protégée. Tenez, 
-tenez, tenez! Quelle belle pratique je perds lå, mon 
Dieu! j e n’ai plus qu’å prendre le deuil et a me mettre 
les bras en sautoir. » 

Tout en parlant, elle empoignait, piece å pie06,16 
linge qu’elle Yenait d’apporter, le froiss.ait, le tritu- 
rait .entre ses mains; elle le .jeta ensuite tout d^un tas, 
arec \iolence, dans le panier de Lucie. 

Puis, paraissant se palmer; comme par enchante- 
ment: 

^ * 

’ Écoutez, Timotbée j cbacun est libre, c’est Yiai; 
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c’ést la cliarte gui le dit; mais si j amais, au grand ja- 
mais, maintenant 3 e vons adresse la parole, c’est qne le 
Napoléon de la colonne aura été embrasser Henri IV 
sur le pont Nenf, ce qni n arrivera pas de sitot, å moins 
d'un tremblement de terre. Adieu. « 

Aprés cette magiiifiqne péroraison, elle sortit, non 
sans avoir, comme dernier adieu, lancé encore les 
eclairs de ses yeux noirs sur Timotliée el sa nouvelle 
Hanchisseuse. 

La.cointesse, peu faite a de pareilles emotions, sem- 
Hait pres de s’évanouir. La voyant ainsi frissonnante, 
décolorée, Timotliée s’alarrae; il n'^a cliez lui ni séls ni 
flacons. Que faire? Sans doute Lucie a besoin d’étre 
délacée; mais, respeclueux envérs elle, comme il ne Ta 
jamais été envers nulle autre, il n^ose, il va, il vient, 
il s’arréte, il perd la tete. Se souvenant du reméde po- 
pnlaire, il se dispose a lui frapper dans la main; cette 
main,.il la trouve si mignonne, si blancbe, si douce! 
il n ose encore ; il craint de la meurtrir par le rude 
contact de la sienne. Héduit a Timpulssance, il con- 
temple avec anxiété ce påle visage, en poussant des 
soupirs effrayants. Tout a coup il y songe, n-a-t-il pas 
en sa possession le reméde souverain en-pareil cas, le 
maigre; il court k une armoire, Touvre, en tire une 
nurette, prend un linge, le premier venu, dans le pa- 
nier dé:Lucie.; retourne a sa maladé, s’agenouille pres 
d’elle eflui imbibe le front, les tempes, les narines. 

« Mais c’est de Tbuile I murmure Liicie. G’est bien 
de bbuilé I reprend-elle en secouant la téte et revenant 
tout afait au sentiment de la vie. ^ 

Et son évanouissetnent se termine par un fou rire, 
auguel Timotbée lui-méme linit par s’associer. 

La connaissance était faite, et faite gaiement. Lucie 
ue craignait plus autant de prolonger le téte-a-téte. Le 
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jeune sculpteur s^était moatré Ads-a-vis d'elle respec- 
tueux et réserv.é; d’ailleurs, il.liii fallait Lien le temps 
' de se remetlre tout a fait j pnis, elle conservait Tes- 
poir d’arriver, ce jour méme, å la révélation du grand 
mystére. ' 

Au moment de reprendre la conversation interrom- 
pue par Tarrivée de Julie Monicaud, sa pensée s'arreta 

sur celle-ci: 

■■ * 

<E Pourquoi done n’ayez-YOus pas élé au Lal oii vous • 
deviez retrouver cette Julie? dit-elle; vous vous seriez 
•expliqués tous deux, comme c’était votre intention; 
celam'eut épargné une scene qui m’afait grand’peur, je 
vous assure. 

.' — Si je n’y ai pasété, c’éstde votre faute, mam’zelle, 
répondit Timothée. 

—• Gomment ? 

— Sans doute. Je vous åvais yuq , j’ai pensé a vous, 
et ^a m"a suffi pour ma soirée. AL! c’est que vous ne 
savezpas, moi, quand je me trouve seul, je suis son- 
geur, songe-créux, si vous voulez; Tam o ur m’entre d’a- 
Lord par la téte. » 

La noLle comtessé se mordit les lévres, trés-désap- 
pointée, du nouveau tour que. prenait la conversation. 

Malgré la modestie de son origine et son peu d’am* 
Lition, elle avait eu le temps de se fa^onner et de s lia- 
Lituer aux mæurs élégantes, et se souciait fort peu de 
cette passion qui, a Timproviste, mena^ait. de s'allumei’ 
pour elle a un quatriéme étage. 

a All! si je pouvais vous dire, .poursuivit le jeune 
Lomme, quelles idé es vous avez le don de fåire naitre 
en moil-Jusqu'a present, voyez-vous, je n^ai aimé de 
toutes les forces de mon cæur que dans un monde im- 
possiLle.,Gelles que j’ai aimées, je les voyais, mais elles 
ne me voyaient pas; je leur pariais,.mais sans espérer 
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Tiiie réponse. Gela vons semble bizarre, inexplicable, 
n’est-il pas Yrai? Eli bien, il en est ainsi. Au lien que 
Yous, je puis vons approcber du moins; votre regard 
péiit répondre au mien, et .votre parole a la mienne, 
et cependant vons me rappelez.... 

— Monsieur Timothee, interrompit Lucie en se le- 
vant, restons-en Ik, j e yous prie; yous finiriez par me 
faire aussi peur que votre Julie Monicaud! Si yous 
tenez k m'étre agréable, ne me parlez plus sur ce ton, 
et cessez de me regarder ainsi 1 » 

Timotliée baissa la tete, pnis, cbangeant tout k coup 
de contenance et de langage : 

tt A la bonne heure, mam’zelle Lucie : il sera fait 
selon Yos ordres. Cependant ce n était pas une-déclara- 
tion que j e yous adressais.... V ous m'ayez mal compris— 
parce que.... je me,suis mal expliqué. Au fait, il n^est 
ni facile ni poli de dire k une jolie fille que ce que Ton 
aime en elle, ce n"est pas elle. 

— Gomment, ce n’est pas moi 1 

' — G’est conyenu, restons-en Ik, puisque yous 
låché. Ge serait ayoir trop de guignon que de perdre 
dans le méme jour mes deux blancbisseuses 1 Mais, k 
propos,, oii done. demeurez-vmus? Vons ne m^ayez pas 
donné yotre adresse. . 

, T-Ne YOUS TaLje pas dit ? je suis yotre vmisine. 

— Oui, mais étes-yous ma v'^oisine de qua.rtier ou de 
tue? 

— Et si je loge ais dans la méme maison? 

— Vraiment! , 

— Dans le méme escalier ? 

Pas-possible? 

—Au .méme étage? 

— Allons done!... quoi ? le lp gement de cette pauyre 

in^re Le'Dentu, dont elle a été cbassée par ce brigand 
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de Bécliereau?... En effet, hier, j'ai entendu qum 
emménageait...j et c’est ponr vons? 

Oui, 3) répondit Lucie en souriant. 

Maisle jenne homme ne souriait pas, lui; sa figure 
s^était tout a coup contractée et assombrie : 

a All! si c’est vGus qui étes celle-la, mam’zelle, reprit- 
il avec un géste de répulsion, Qa ne vons va pas de faire 
. la prude! G’est done pour vons alors que ce, gros mon¬ 
sieur cliauve (il parlait de moi) a loué le local de ma¬ 
dame Le Dentu ? G’est done pour vons qu'il voulait me 
faire roinpre mon bail, afin d'établir une commimica- 
tion entre les deux logements ? Je comprends mainte- 
nant pourquoi vous étiez si désireuse de vous réinstaller 
ici ? Oui, c^est cl air, il serait entré d’un coté, vous de 
Tautré ; on n^y aurait rien vu, et, gråce a la porte de 

communication.... fi!_Åb! tenez, vons aviez tort de 

mépriser Julie Monicaud; elle vaut mieux que vous! 
elle y met plus de franebise du moins, et, j’en suis sur, 
elle respecterait le logement qu’aurait babité sa mere 
défunte! 

Sons cette apostropbe foudroyante, inattendue, 
Lucie se troubla; c^est au plus si, dune voix mai- 
ticulée, elle put répondre pour repousser les supposi¬ 
tions offensantes, mais vraisemblables,' de Timothée. 

Toute confuse, elle-gagnait la porte sans qii il clier- 


ebåt a la retenir: a peine sur le senil, rentrant aiis- 
sito t, la terreur peinte sur le visage : 

c Quelqu’uiil s’écria-t-elle, quelqu’un 1,.. Cacliez- 
moil... plus tard, je vous dirai.... Mais renvoyez-le! 

renvoyeZ“le I» 

Avant que • Timotbée, stupéfait de ce retour im- 
prévu, se fut missen devoir de la såuvegarder seion son 
désir, Lucie, qm connaissait les étres du logis, sétait 


déjb réfugiée dans un grand cabinet noir pratique 


i 
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^flns cette chanibrej comme dans Tautre, sous laj^ente, 
du toit. 

Elle venait de tirer sur elle la petite porte ^dtrée^ 
lorsque Tautre porte^ celle du corridor, s’ouvrant tout a 
coup, donna passage au bel^Albert de la Londe. 

tt G^est encore moi! dit celui-ci, en se contentantde 
saluer de la main lemaitre du logis* 

— Et qui Yous ainéne de nouveau? lui demanda Ti- 

mothée d’un ton bref. Puis il murniura a part : « El le 
connait done aussi celui-la? » « 

— Pardon si je vons dérange, reprit Albert avec une 
feinte courtoisie. Puis-je vons parler? étes-vous. seul ? » 

Et il désigna du doigt .le panier laissé par Lucie. 

« G’est le panier de ma blancbisseuse; elle doit ve- 
nir le cherclier, répondit Timotbée; jnais^ si vous you- 
lez passer dans Tautre piéce elle pourra, sans nous de¬ 
ranger, entrer et sortir. » 

Il appuya fortement sur ce dernier mot, en élevant la 
voix. 

. Lucie profita de Påvis; remer.ciant tout bas celui qui 
venait dele lui donner, elle.sortit de sa caehette et re- 
gagna vivement Tbotel de Mauduit, ou elle arriva tout 
effarée, ayant grand'peine k se rerne ttre de ces multi¬ 
ples émotions éprouvées par elle durant cette terrible 
matinée. 

Goimne j’étais au courant de Taffaire en qualité de 
confident, désirant connaitre le resultat de Pentreprise, 
j.e ne manquai pas de me trouver chez elle a Pheure 

conveiiable. 

« Savez-vous que vous m^avez compromise, et que 
1 on Vous croit mon amant? 

*^Qui?moi ! répondis-je d"un air stupéfait, acconi- 
pagne cependant d’un mouvemeut d’orgueil. Expliquez- 
youSj de gråce. 

313 
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Le temps me riianque en ce moment; mais voas 
dinez a Thotel; au dessert, j e vons conterai tout. » 

Et elle me donna une nouvelle commission, dont je 
m’acquittai avecma ponctualité ordinaire. 

A riieure du diner, je fus exact. J’avais'parfaitement 
réussi dans la négociation dont elle m’avait chargé; je 
n^avais eu qu’a mettre a éxécution les intentions géné- 
reuses et bienfaisantes de ma charmante comtesse, 
Pétais content d’elle et de moi ; elle m’honorait exclu- 
sivement d# sa confiance, j’entrais de plus en plus 
dans son intimité. Du futur, on n'entendait plus parler 
depuis quelques jouxs; je m’en réjouissais, lorsqua 
rinstant de nous mettre k table, Josephine annon^a 
M. Albert de la Londe. 

En entrant, il fit une pro fonde salutation, et, s’adres- 
sant kla comtesse : *;■ 

, I 

■■ j 

« Madame, lui dit-il de Tair le plus majestueux, 
j’espére que demain la mansarde sera libre et k votre 
disposition. 

— Quoi! Albert! s'écria la comtesse én battant des 
mains, serait-il vrai! ■ 


— Je crois pouvoir yous en répondre. 

—^Et moi qui vous accusais!... Ah! j ’ai été inj uste!.. . 
pauvre Albert 1 Vous avec done trouvé moyen de le 
decider enfin? Mais comment? 

— G’est la mon secret. 

— Alions, bon! Ini aussi a son secret. Nhmporte! 
Soyez le bienvenu, vous qui m'apportez celtre grande 


nouvelle!... Tenez votre promesse, beau neveu, je tien- 
drai la mienne. Une fois la mansarde a moi.... anons.... 
nous y ferons une visite ensemble, et de la chez le no- 
taire! Quant au reste, eh bien! le plus tA+s. a le mieux! ^ 
Et elle lui tendit gracieusement sa main, qu il haisa. 
Gejour-lk, jeTavoue, je fis untrés-mauvais diner. 
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Escarmoiiches. — Sortie intempestive de la garnison. 

Tandis que Lucie s"échappait dé sa cachette et ren- 
trait a l'hotei;, M. de ],a Londe etTimotliée Brisson^ en- 
fermés tons deux dans la chambre a couclier de ce 
demier, eutamaient le colloque suivanl : 

- c Monsieur^ je reyiens pour cette méme alfaire. 

~ Parbleu! monsieur, je m^en’doutais. 

— Etes-.yous devenu plus raisonnable ? . 

— Non, monsieur. 

—; Mais enfin, cria Albert en lui j etant un regard fu- 
ribond, vons avez done résolu de me pousser, kb out? 
Prenez garde! » , ' 

L'ouvriér soutint le regard du dandy sans s’émouvoir.' 
Gelui-ci baussa les épaules avec un geste de dédain, et,' 
toujours armé de sa cravaebe cbåtelaine, il fit quelques 
pas dans la cbambre en la brandissant, comme pour se 

donner une contenance. 

_ ^ 

Timotbée cnit deviner la marebe de la pensée de. 
son visitelir au mouvement oscillatoire de la, cravaebe, 
qui allait en s’augmentant progressivement. 

« Est-ce la tout ce que vons avez k.me dire ?» Saisis- 
sant alors un båton ferré placé prés de son lit, il le fit 
tournoyer entre ses doigts avec une prestesse et une dex- 
' térité mervéilleuses. 

« Qu’est-cé que cela signifie? dit le gentlenian en 
plaQant .sa cravaebe sous son bras, sans cesser d’avoir la 
Jiiaiii dessus cependant. ' 

y-. Gela signifie, dit Tartisan, mettant fin a la ro¬ 
tation de sob båton, le posant k terre ét s*en servant 



I 



244 LES MÉTAMORPHOSES DE LA FEMME. 

comme de point d’appui, a la maniére des luttenrs, cela 
signifie, monsieur, qu*une premiere fois yous m’avez 
'menacé de ce petit bijou; je ne vons Tai point brise sur 
la figure par égard pour Tæuvre de Tartiste; aujour- 
d’liui, si pareille fantaisie vons reprend, prenez garde a 
votre tour 1 

—■ Ilmemenace! » s*écria Albert, et, par un mouve- 
ment irréåéchi, il braudit de nouveau sa craYache, saus 
la diriger toutefois Yers son adYersaire. 

Tiinotbee recommenga tr^quillement son moulinet. 

a Et dire qu’on ne peut se battre aYec ces gens-lk I 

— Pourquoi pas? Ådmettez-Yous done seulemeut 
qu’on puisse les battre, ces gens-la? Est-ce Tarme 
qui YOUS manque ? un båton n*est pas si difficile a 
trouver. D’ailleurs, c’est la mode aujourd’hui, méme 
parmi les modernas, » 

Il disait Yrai, et le bel Albert lui-méme en était la 
preuve; car il s’était distingué tour å tour dans les salles 
d’escrime et dans celles de pugilat, oii il était regardé 
comme un coryphée du double genre. 

å Ob! si j’osais!... murmura-t-il, les dents serrées.... 
mais un duel au båton.... et avec un ouvrier! 

■s 

—: Plait-il? ne faut-il pas avoir été reQU båclielier és 
lettres pour faire votre partie? Je suis fåclié de ne pas 
étre resté plus iongtemps au collége. 

— Au collége!... répéta Albert en relevant la tete; il 
a été au collége! et s’adressant au j eune sculpteur avec 
plus de calmeetméme avecune sorte de bienveillance: 
Vous avez done regn quelque éducation? On peut 
done se battre avec vous sans trop se faire moquer de 
soi? 

J"ai fait ma quatriéme. Dame! voyez si le Corne¬ 
lius Nepos et les Conciones Ciceronis suffisent k conférer 
lé droit de donner ou de recevoir un.coup de båton. 
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— Le båton! le båton! reprit Albert avec im mouve- 
ment de dégout. Ab! si seulement vons saviez tenir nne. 

épée! - , 

— Tai six mois desalle. » 

i 

Ils se rapprocberent, et, par nne concession réci- 
proque, il fat convenu que le lendemain- on se rencon- 
trerait an bois de Vincennes. Albert apporterait deux 
épéesde mémeforrne et deméme longneur; Tiinothée, 
deux båtons ferrés de méme.poids et de bauteur egale. 
On tirerait au sort de quelle arme on ferait d^abord 
iisage; puis, apres un temps marqiié de premiere lutte 
sans résultat décisif, il devait suffire de la réclamation 
de Tun des deux ådversaires pour cbanger le genre du 
combat. 

Aprés ce pacte bizarre entre le dandy et TomTier, Al¬ 
bert partit en se disant; « Le drole aura lå vie dure sbl 
enrécbappe! » 

„Timothée s'^habilla, se fit beau; il alla .cbercber des 
ainis pour leur payer å diner, et fut avec eux d’une' 
gaieté étourdissante. 

' Åprés le diner, on fit un tour a Mabile. La premiere 
personne qubl y vit, ce fut Julie Monicaud. Il rimdta a 
danser, mais elle tourna le dos sans lui répondre. .11 
nfénAansa pas moins, mettant tout en train autour de 
lui, comme-d’habitude, régalant de ptincli toute sa. 
bande, puis il disparat, sans que ses amis pussent assi¬ 
gner, une cause a son départ. 

Ils le cbercliaient encore qu’il était déj a chez lui, dans 
le grand fauteuil de sacbambre a couclier, plongé dans 
ses réflexions et récapitulant sa journée. 

‘ Qui raurait cru, se disait-il, une jeune . fille d’une 
. apparence si modeste?... Eb bien! oui, ce sont celles-lå 
qui en font plus que les åutres.... et il lui faut deux ga- 
lants å celte demoiseile.... pas moins.... car ce blpndin 
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a la craYache en est aussi.... Ah! il ne i'anra pas, ma 
mansarde! ménie qiiand iPdevrait me tuer demaiu!... 

Je vais faire uu testament..-.. Mon onde a six cents 

* 

francs a moi. Je les laisserai, ainsi que mon mohilierj 
a cette brave mere Le Dentu, mon ancienne voisine, 
que notre corsaire a mise sur le pave; je lui donne 
tout, a la condition que le mobilier ne. changera pas 
de place, et qu^elle viendra finir mon bail ici.... G’est 
ime honnéte femme, elle-... Elle ne se prétera pas 
a seryiv les intrigues de Mile Lucie! Lucie!... 

oui_ je commen^ais a Taimer_ et bien fort; 

ce n’est pas .étonnant.... Gomment ne m’y serais-je 
pas laissé prendre? Ses Iraits étaient ceux de Vangc^ 
et parfois méme sa figurb s’éclairait comme celle de 
Væatre. » 

Portant alors les yeux vers son mystérieux cabinet: 
K Si'je meurs, toi seulement, tu auras ma derniérepen” 
sée, reprit-il. G’était offenser le ciel que de songer a nu 
autreamour!« 

H seleva, puis, tirantune petite clef suspendue a son 
cou par un cordon de soie, il ouvint la porte du cabinet, 
y entra, et une demi-heure aprés, quand il en sortit, sa 
figure était radieuse, son æil étincelait: l’entliousiasnie 
rayonnait sur la figure de Tartiste, ses traits avaientpris 
un caractére d’élévation étrange; toutes les puissances 
généreuses et poétiques de son åme, et qu’il tenaitsi 
souvent comprimées, venaient de faire irruption et de 
se refléter, vi ves et ardentes, sur sa belle physionoinie. 
Il était noble, il était grand, il était inspiré. Ilvenaitde 
communiquer avec 

a Et j ’ai pu les comparer!,.. balbutiait-il dans une es- 
péce d’exaltation fiévreuse. Blasplieme! impiété! O mon 
Dieu! donnez-moi le talent, soufflez-moi le. génie, ac- 
cordez-moi la gloire! la gloirei! que j"en parfume, que 
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i'en couronne Tautel que je lud éléve dans le secret de 
ma pensée! Mais la gloire, ce n’est. pas les bras croisés 
qu'on pent Tatteindre et la saisir.'Essayons. » 

De nonveau il ouvrit le cabinet anx arcanes; il tira k 
lui et ilt ronier dans la cliambre nn petit écbafandage 
de forme basse et carrée^ sontpnant Tébanclie informe 
d'nne statne d'argile. 

Cette statne, de petite dimension, représentait nne 
jeune femme, pent-étre nne njTnplie, assise snr nn 
trone - d'arbre renversé. Le trone d'arbre, plaeé ainsi 
horizontalement, n’était pas la partie brillante, de 
Fceuvre; il ressemblait volontiers å nne buclie de fond, 
etméme, vn la matiére plastiqne, a nne buebe écono- 
miqne. 

Dureste, les draperies, legeres et ondnlenses, dispo- 
sées avec gont et sobriété, prometlaient de bien s’agen- 
cer; le mpnvement dn coi’ps était lienrensement venn, 
calme sans roidenr, gracieux sans affeetation,. et la tete 
revétait déja nn caraetére d’expression donce et ton- 
chante. 

o:Essayons! répéta rentlionsiaste. Åi-je besoin dn 
modéle? La mémoire.cbez moi suppléera an regard. » 

Et il pétrit sa glaise, et il saisit son instrument de 
labenr. 

"Mais d'abord il vonint qne Tespace fut resplendissant 

autour de Ini. Tout, sous sa main, devint Inminaire ; 

les monles de Vases antiqnes, de coupes byzantines, se 

transformérent en lampes, les' bonteilles vides en flam- 
beanXi 

An milien de cette illumination générale, il contem- 
pla avec Tenivrement de Tesperance le ebef-d^ænvre fu¬ 
tur; il s'en approcha comme sons Tinflnence d’une res- 
pectuense terreur; il essaya, mais son agitation trop vive 
faisait trembler Tinstrument dans sa main, des éblonis- 
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sements passaient devant ses' ^’^eux. Il jeta la ses éhau- 
clioirs.et ses spatules de bois. 

Il se rassit et rappela a lui ses reves de gloire et d*a- 
mour. . _ 

Il voulait revoir range, et c^était Lucie qui se 
présentait encore a Ini. Il retombait du ciel sur la 
terre. 

En historien fidele et sincére, je dois avouer qu’en ce 
moment Ifimagination du jeune sculpteur n’était pas. 
surexcitée seulement par ses tendances habituelles a 
rexaltation réveuse; d'autres causes moins poétiques y 
poussaient aussi; et les efiets qui allaient s’ensuivre, la 
reaction préte a s’opérer dans ses idées, devaient s'at- 
tribuer moins k Vinsanilas vatum qu’au puncli Ha¬ 
bile et au diner fait avec ses .amis. 

+■ 

Pom’ rompre avec la pensée qui robsédait, Timotliée 
se promenait a grands pas dans sa mansarde, lorsque, 
passant de sa chambre a couclier dans sa piéce d’entrée, 
il entendit remuer un meuble dans 1’appartement de sa 
voisine. 


<E Lucie y est done? « 

li préta Toreille, les mémes bruits se répétérent; on 
ouvrait, on fermait les tir oirs. a Est-elle seule? » 

Il écouta de nouveau. 

Des petitspieds semblaient giisser sur le parquet car- 
relé, mais le son d'une parole n'arrivait pas jusqu'a lui. 

ec Elle'est la, pres de moi, songeant a ses.amours 
sans doute, se dit-il. Parbleu! je suis bien bete de Ta- 
voir prise au sérieux. Je lui ai fait de la morale, des re- 
proebes;... a quoi bon! Est-ce qne j’ai fait de la morale 
a Julie Monicaud? Elles se valent cependant-.;.. J'aurais 
du les traiter de méme! » ■ • 


H gagna sa balustrade pour. y boiré dé.‘rnir' :et''régar- 
d^r les étoiles. : 


r - ■ T - 
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G’était par ujie de ces helles soirées tiedes de la fin 

Lucie avait laissé sajenétre légérement entr’onvertéj 
et maintenue senlement par Textremité de Tespagno- 
lette. 

L’artiste, on plntot Touvrier^ porta les yenx dé ce 
coté. 

Snr les petits rideanx snspendus le long du ntrage^ 
il se dessiner Tombre d’une femme en toilette de 
nnit; elle était occupée a peigner ses longs clieveux. 

. Le punch Mabile opérait. Timotliée prit pour une 
heureuse et joyeusé inspiration la låche pensée qui lui 
traversa tout k coup la tete. 

a. Qubi I j e dois me battre demain.... a cause d'elle... . 
avec un de ses galants I Je peux étre tué, tué parce quhl 
leur conYierit de faire servir ma mans'arde a Tusage de 
leurs amonrs!... et je ne me vengerais pas d’elle et de 
lui, quand l’oGcasion s’offre si belle! D'ailleurs, est-ce 
done uné Lucréce? « 

Il escalada la balustrade, ppsa doucémentlepied, non 
sans péril pour lui, sur la rigole de.plomb régnantle 
long de la toiture, atteignit la fenétre, Fouvrit brusque- 
ment, s'élanga dans la chambre et se trouva face a face 
avec une vieille matrone, maigre, délabrée, ridée, 
éraillée, au nez crochu, au menton saillant, qui poussa 
nn cri de chouette, et dont le visage bistré disparut un 
instaut sous un flot dé cheveux gris. 

L’audacieux jeune bo mm e resta pétrifié devant cette 
tete de Méduse. 

Cette tete de Méduse, ce nez crochu, ce flot de che¬ 
veux gris, dont la gracieuse silliouette, • dessinée sur les 
rideaux de la fenétre, Favait si traitreusément, et au 
risque de sa vie, poussé a la tentation, c*était la bonne 
Diere Le Dentu, son ancienne voisine. 
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« Eh quoi! c’est vons , inon gargon ? , S'il est per- 
' mis d’entrer ainsi chez les gens! » Et aprés avoir rallié 

tant iDien qne mal ses chevenx épars, et s'élre en- 

*■ 

veloppée modestement de sa conrte-pointé : <r Bon 
Dien! qn’est-il done arrivé? qne venez-vons faire a 
nne telle lienre et par nn tel clieminj cliez nne femme 
senle? » . 

Timothée mentit de son mienx. Il croyaitle logement 
encore inliabité.... il avait entendn dn brnit.... il avait 
vu, k travers^ la ■Nitre, comme le refLet d’une lanterne 

sonrde_il avait ern qne des volenrs s’y étaient inlro- 

dnits; pnis il se liåta, ponr sortir d'embarraSj de 
dévenir qnestionnenr a son tonr. 

a Mais vons-méme,. mere Dentn, comment vons 
tronvez-vons ici ? 

— Par nn conp dn ci.el, mon fils, Ini répondit-elle; 
gråee a nne bonne dame cliaritable, a nne grande dame 
qui a sn qne j^avais en des malhenrs.... Mme la com- 
tessede Mandnit.,.. rien moins qne ga..♦. nne comtesseI 

— La comtesse de Mandnit!... s’écria Timothée 
retombant dans nne seconde stnpéfaction; plait-ir/... 
celle qiii vent faire abattre lamaison? 

— Je ne sais si élle vent la faire abattre, mais enfin 
elle å dépéché vers moi, dans le petit garni oii je 
m’étais réfngiée, nn monsienr tres-bien, d’nne figure 
avenante, et qni, qnoiqn^nn pen corpnlent, a tant 
conru ponr me retronver, qn’il en était esspnffléj le 
digne jenne bomme. » 

(Le jenne bomme tres-bien, c’était encore moi.) 

« N"est-ce pas nn gros monsienr cbanve? interrom- 

ri 

pit vivement Timotbée. 

-T- Un pen gros, nnpen cbanve; oni, . 

— Habit blen, gilet blåne, cravate noire, hottes 
vernies? 
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— Jiislement. 

— Ah 1 le 'vievx scélérat 1 » 

(Le vieiix scélérat, c'était tonj ours moi, de meiné que 
le jeune homme trés-hien. J’élais jeune aux yeux de 
Mnie Le Dentu, vieux a ceux de Timothée.) 

« Qu’est-ce que ga signifie? reprit ce dernier, frap¬ 
pant dn pied et tonibaiit de surprise en surprise en 
retrouvant ainsi tous les assiégeants de sa mansarde 
ralliés autour de Lucie. Je m^y perds ! Mais enfin, 
poursnivit-il a Yoix haute, ce logement n^appartenait 
pas a Mme de Mauduit! 

— A qui done alors?, demanda Mme Le Dentu. 

— Eh! parbleu, a_a ma hlancliisseuse! 

— Yotre hlancliisseuse! Julie Monicaud? 

— Non, une autre.... une autre qui Toceupait. 

• — Permettez, mon gar^on, vous le disiez inhahilé. » 

Timothée vit quTl s*était fourvoyé. 

tt G^est-a-dire inhahité aujourdliui, reprit-il en hé- 
sitant, parce que;.... comme on a emmenagé luer seule- 
ment..., vons comprenez.... 

— Non, je n*y comprends rien. 

‘— Ma foi, ni moi non plus! » 

Et le jeune sculpteur rentra chez lui la tete hou- 
leversée, 

Sa.yisite nocturne a sa voisine !Mme Le Lentu fut le 

■p h 

dernier événemént de cette journée. 
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Combat-— Deux blessés. — Le vainqueur mis en iuite. — 

Un parlementaire macbiavéliste. 

La comtesse était encore devant sa fenetre, regardant 
sa mansarde, bercée de cette douce idee qu’elle allait 
lui appartenir, mais ue pouvaut comprendre par quels 
moyens ingeuieux Albert avait pii réussir. Elle se sen- 
tait ravie de cette réussite qui faisait cesser son role 
travesti, iin pen inconvenant peut-étre pour une patri- 
cieime qui portait dans ses armoiries trois merlettes 
sur champ d’azur; et cependant un certain regret s"y 
mélait. 

Elle ,ne se rappelait pas avoir eu des emotions aussi 
vives, aussi fréquentes que celles éprouvées par elle 
depuis le moment de sa mise en campagne. L'uni- 
formité fatigante de sa vie en avait été rompue. Elle 
avait craint, elle avait espéré, elle avait agi. La lutte 
ravait contrainte a fåire usage de ses forces.: le mou- 
vement ressemble quelquefois au bonlieur. Que va- 
t-elle faire maintenant poitr occuper ses loisirs? 

Un désirvif et continu, un souliait ardent^ passionné, 
celui de rentrer en possession de sa cbére mansarde, 
avait jusqu'a present servi d’aliment a sa pensée; ce 
désir exaucé, que lui restera-t-il ? 

Ainsi,. le découragement nous prend souvent au 
moment meme ou vont se réaliser nos espérances les 
plus caresséés. , 

Gomme elle flottait dans cette vague disposition d'es- 
prit, dans cette pénombre qui cercle toujours nos joies 
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■■ *■ 

d*ici-bas, un domestitjue Ini remit une lettre. Elle 
: recoiunit récriture. . 

■K 

(C Je vais doiic savoir^ » dit-elle. 

Et, pensive , inquiéte, tronWée, elle regarda quel-- 
que temps la suscription de la lettre, måis sans briser 
Tenveloppe, trouvant encore, par suite de ce méme etat 
, mexplicable de son årne, nn certain plaisir a prolonger 
sondoute. 

■■ . ■■ ^ ^ 

Enfin elle rompit le cachet et lut : 

ff Belle tante, vons Eavez vonln; j'ai du, pour vons 
coinplaire, tenter tons les moyens, méme les plus 
extrémesj j’ai été jusqu’a compromettre ma dignité 
d’homme du monde; mais il failait vons obéir. Je crois 
avoir pleinement réussi; on Éaffirme dumoins. Gepen- 
dant je peilse que’ vons ne pourrez occuper la mansarde 
avant quelques jours. Je profite de ce retard apporté ■ 
encore a mes désirs les plus vébéments pour faire un 
petit voyage indispensable. 

ff Soitdit entre nous, bien bas, je serais" bonteux de 
paraitre aujourd'hui devant vons; je craindrais trop 
de m'attirér; quelques“unes,de vospiquantesmoqueries. 

ff Quoique parfois trés-exigeante et quelque peu ca- 
pricieuse, vons étes bonne, je le sais, et vous n’aimez 
pas les noirceurs* 

ff G'est pour cela, belle tante, que je me gardérai 
bien, d’ici a quelque temps, d^aller jouer auprés de 
vons le role ridicule de chevaber de la triste figure. 

ff Votre affectionné, 

o: Albert DE LA Lom)e . » 

La comtesse ne comprit rien å la lettre. En voici Eex- 
.l?lication, sur laquelle je passérai rapidement. 

Des le grand matin, Timotbée s’était costumé de son 
• mieux: parure des grands j ours,'petite redingote noire, 
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gilet et craA^ate de soie; puis il s’était reiidu, xlou cliez 
le plus brave, mais cliez le plus elegant de ses cama* 
rades d’atelier. H tenait avaut tout a ce que le corps 
des ouvriers sculpteurs fut dignemeut représenté dans 
le combat qui allait aA^oir lieu. 

Arrivé sur le terraiu avec son temoiu, lequel portait 
ainsi que lui unbåton ferré, eu guise de canue, il na- 
A^ait pas tardé a voir s'arréter nne voiture de louage a 
quelque distance. Deux bommes en étaient descendns. 

Seion les conA^entions, on tira au sort de quelle arme 
on ferait d’ab ord usage. Le liasard faA^orisa de la Londcj 
qui sortit- de dessous son manteau deux petites épées 
jumelles. 

Aprés quelques passes d’essai, Albert se fendant tout 
a coup a fond, allongeant le fer avec Adgueur, atteignit 
• son adA^ersaire en pleine poitrine, sous la niamelle 
gauclie, et, baissant la.pointe de son épée, il attendit 
qubl tombåt. 

Gependant Timotliée ne bougea pas. 

La lame avait glissé le long des cotes, et, quoiqu elie 
eut pénétré fort avant,, n’avait fait qu^un office de séton 
du sein a Tépaule ; å peine si, aux deux extrémités de 
la blessure, une tacbe.de sang rougissait la cbennse. 

Invoquant son droit, Timotliée demanda sa revaiiclie 
au båton. 

, Gettefois, Albert comprit qu’il avait affaire å ua par- 
tenaire d'une- force au moins egale a la sienne. Il se 
-tint d^ ab ord a la parade, guettant Toccasion de porter 
un coiipi droit, décisif, ■ lorsqubl se sentit effleuré aii 
Adsage. 

Rendu furieux alors, il se précipita sur son adver- 

saire; mais celui-ci, avant méme d’étre touché, venait 

■ 

-de tomber sur le sol. 

■ ^ 

La blessure faite par l’épée dii dandy était plus 
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grave qu on ne Tayait supposé d’abord. Lé fer, en glis- 
sanb avait été sous Tépaule entamer Tartére axillaire; 
du moins telle fat la déclaration d^on médecia accoum 
sur-le-cliamp de Fonteaay-sous-Bois. 

H n-en poavait récliapper, aa dire da méme doctear. 

Le Wessé fat transporté dans le fiacre, et son témoin 

y 

. le recondoisit dans sa mansarde. 

Lentré cliez lai de son coté^ et se disposant a reparer 
le désordre de sa toilette, Albert se regarda dans ane 
glace etpoussa.an cri d’liorrenr. Le Låton deToavrier, 
en efflenrant sa figure, avait ricoché et laissé trace 
depuisle baat de Torbite de Læil jasqa’a la base da 
nez. Tine affrease ecchymose lui malåtrait ane partie 
de la face, ét cAtaient la ces noirceurs sar lesqaelles il 
; plaisantait, avec tant d^a-propoSj dans sa missive å 
ibne dé Maudnit. 

Uu lion de vraie race pent-il, portant encore Lem- 
preinte da båton qui La frappé, se montrer, dans Paris 
sans mourir' de bonte ? 

L’élégant Albert jngea prndent de s’éloigner, ponr- 
laissér å sa balafre le temps de s’effacer et å Timotliée 
celui de mourir. 

Le soir méme, il était sar an chemin de fer et allait 
cacber sa disgracieuse blessnre dans quelqae solitnde 
deprovince. 

Ge fat on profond cbagrin ponr la comtesse quand 
die apprit par qnels moyens son fatar avait tenté de 
rendre la mansarde vacante, et qaels avaient été les 
. resultats de la tentative. Elle ne poavait s''en conspler. 

«; Quoi 1 ce brave jeune bomme mourrait, se disait- 
dle, et a cause de moi! Il mourrait, parce qn’une sainte " 
pensée m^est venue et que j’en ai poarsuiyi la réalisa- 
tion, trop' foliement peut-étre! Oui, je fus conpable, et' 
je me repens d"y avoir trop persévéré ; ja ine repens 
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d^y aVoir attaché plus dhmportaiice que j e n’aurais du 
' le. faire. Pourtant^ est-ce ma faute? Avais-je dit ace 
spadassiu de le tuer? Je commehce a le croire, oui, 
M. deMauduit avaitraison de ue pas aimer sou neveu.s 
• *Elle voulut avoir sur-lé-cliamp des uouvelles du 
hlessé. Mais commeiit faire ? Em^oyer Josephine c^eut 
été dévoiler au nioiirant la comédie jouée autour de lui, 
et qui s’était dénouée a ses dépens d^uue fa^.on si ter¬ 
rible. Ses autres domestiques ne lui inspiraient ancime 
coufiauce pour pareille mission; il aurait fallu les 

mettre dans le secret. ' 

* 

Au milieu de ses perplexités, la comtesse me lit de¬ 
mander ; j'accourus aussitot. 

Aprés concihahule tenu a nous deux, il fut décidé 
que jhrais aux informations chez la honne femme Le 
Dentu; que celle-ci, grassement payée a eet effet, 
donnerait ses soins au malade, en’ s'^adjoignant ime 
garde pour le veiller la nuit. D'ahord, je dus passer 
chez le médecin de la comtesse, le docteur Laguerrej et 
Temmenér avec moL 

L’excellent docteur était absent; je lui laissai an 
mot, mais en mon nom seulement, ayant soin, pour 
Tactiver ét Tallecher, de lui dire quhl s’agissait Jan 
pauvre diable qui peut-étre ne pourrait jamais lui 
payer ses honoraires. 

Je me transportai a la rue Saint-Glaude, chez la 
mere Le Dentu; je la trouvai en pieurs, rendue de 
fatigue et maudissant ces gumsards dliommes, qui ne. 
savent que faire le mal. 

Elle n'^avait pas attendu la consigne; déja sa nui 
s'était écoulée pres de son* dier voisin, et, aprés avoir 
pris une heure de repos, elle se disposait a retourner 
a son poste. 

Jé songé alors a la garde-malade; je descends cliezb 
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portier pour avoir recoTirS a sa bonne volonté; il était 
seul dans sa loge, ne pouvalt sortir, et je me vis forcé 
d'aller moi-méme courir le quartier a la recherche 
d’nne vieille femme.. ' 

^ ■•-i- 

’Aprés trois benres de marclies et dé contre-marciies, 
deretoiir pres de la comtesse, .feus enfin la douce sa- 
tisfaction de lui annoncer qne toutes ses bonnes inten¬ 
tions avaient été remplies. Le docteur espérait. Gepen- 
dant nne forte hémorragie s’était déclarée; la le péril, 
etron risque d’étre a court de linge et de cliarpie.' 

Secondée par Josépliine, la comtesse passa le resté 
deja journée a efliler de la toile et a confectionner des 
iandages et des compresses. 

Le soir, elle me remit un paquet qui aurait suffi aux 
hesoins de toute line salle d'hopital. Il me fallut encore 
le porter moi-méme, et sur-le-cliamp. 

c N’importe, me disais-je, bn s'habitue a moi, on 
m’apprécie, on compare ; mon rival est absent et pour- 
rait bien se laisser oublier. Mes affaires sont en bonne 
Yoie. » 

Gelles du malade y étaient aussi. Åu bout de trois 
jonrs, l’habile docteur répondait de lui. . 

Quand j'apportai cette grande nouvelle a la comtesse, 
elle en sauta de joie, m’embrassa et donna son cbåle 
bleu a Josépbine. 

• Josépbine et moi nous devinmes écarlates tons deux, 
elle de vanité, moi de bonbeur, et de vanité peut-étre 
aussi. • ■ 

Un matin que j’avais été, comme d’babitude, aux in¬ 
formations'pres de Mme Le Dentu, la bonne vieille me’ 
dit qne Timotbée désirait me voir. 

« Quoi! m’écriai-je, malgré mes recommandations, 
vons Ini avez done parlé de moi ? » 

EUe vOulut nier d’ab ord et rejeter le tput sur le doc- 
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teur; mais j e connaissais la discrétion de celui-ci: elle 
fat forcée d’aTouer. 

oc Je n ai pu me retenir, dit-elle; yous étes si Lou! 
et il YOUS connaissait si peul... Vous allez Yenir, nest- 

ce pas?» 

Je ne me sonciais guére de cette Yisite; elle devail na- ; 
tiirellement proYoqner des explications dont jon espe- j 
rais pas me tirer a mon honneur; je pr omis Yaguement | 
pour nn antre joor, appuyant mon demi-refus sur les | 
prescriptions dn médecin, qui interdisait les émotions ^ 
a son malade. 

Qnand je parlai de eet incident aMme de Maudnit: 

• .« Pourqnoi ne pas satisfaire a son désir? me dit- 
elle; Yoyez-le, il le faut. Il pent aYoir qnelqne cLose 
d^important a yous confier.... son grand secret, qui 
saitl.,.» 

Au préalable, nous' nous mimes a composer ensemble 
un petit' roman Yraisemblable, ou a pen pres, que je 
deYais opposer, sous forme de réponse, aux questions 

présumées dn jeune liomme. 

Le lendemain, j e me présentai cliez lui, et sans trop 
de répugnance. Dans une pensée inacliiaYélique, j'avais 
résolu d"arranger les clioses de fa^on a faire tourner la 
confidence a mon benefice. Décidément, j'adorais la 
comtesse. La sensibilité deployée par elle dans cette 
derniére circonstance aYait aebevé de lui gagner mon 
cæur. , . 

Timotbée m'accueillit assez froidement. II. me re- 
mercia toutefois de Tintéret que j’aYais semblé pren- 
dre.a lui, et me cbargea méme de témoigner de sa 
'gratitude a Mme de Maudnit, qui lui aVait euYoyé son 
médecin. 

^ ri 

Puisjlaissant soudaineinent faire irruption a la pensée 
qui Tobsédait, il en Yint a me deniander des éclaircisse- 
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h 

ments siir une fonle de clioses qui faisaient et devaient 
faire brouillård dans son esprit. 

D’abord 3 il ne ponvait comprendre par qnel hasard 
singulier la comtesse, qni Yonlait acheter la maison ponr 
la faire abattre, et M. dela Londe et nioi^ qni tons denx 
a^dons manifeste Tintention de Ioner la mansarde^ nons 
aous tronyions liés dans nne méme partie, en ponrsni- 
vaDt im bnt si différent. 

. Ge qnhl ne ponvait s^expliqner snrtontj c-élait com- 
ment il se faisait qne le logement- voisin, retenn en pre¬ 
mier lien par moi senl, destiné ensnite a Mile Lncie, 
sa blancliissense de fin, ent défirdtivement été. rendn 
par la comtesse, qni n^y avait anenn droit, å Mme Le 
Dentu, qni rocenpait précédemment. Tont cela, disait- 
il, lui semblai-t nn échevean énigmatiqne, mélé de. telle 
sorte qne les fils se rompaient sons ses doigts quand il 
essayait de les déhroniller. 

ttRien de pins simple an monde, mon jenne ami, 
lui répondis-je, et si vons vonlez me préter nn moment 
de grande attention, votre échevean va se placer de Ini- 
méme sur le dévidoir, et le mot de Tenigme vons santera 
aux yenx.» ' 

Jeréfléchis qnelqnes secondes, ponr bien me remettre 
en mémoire le roman prémédité, et je repris :, 

Lncie, votre hlanchissense, comme vons Tappelez, 
est la fillenle de Mme de Mandnit, qui lni porte le pins 
tendre intérét. La mere de Lncie, vons le savez sans 
doute, a longtemps hahité le logement qne vons ocen- 
pez. Sa fille, sons Tinfinence d'nn. sentiment d'amonr 
filial qui riionore, était possédée d’nn ardent désii* d’y 
rentrer. La comtesse, par honté d^åme, résolnt de Ten - 
remettre en possession en Ini ménageant cette donce 
surprise. Je fns envoyé ala déconverte. La piace était 
prise par vons; vons refnsiez de la rend're; je erus bien 
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faire en m^emparant du moins de celle qni restait ya- 
, cantei Ce mezzo termine u’agréa pas a la comtesse; elle 
pria M, Albert de la Londe d'essayer d’une nouvelle 
tentative. De sa non-réussitej il résulta entre la comtesse 
et lui une querelle tellement vive, que, poussée a ])out ^ 
par les railleries de. son pretendu, la comtesse lui déclara 
et jura ses grands-dieux que certain mariage projeté i 
n’aurait lien qii’alors seulement qu'il serait parveim k la j 
satisfaire au sujet de cette mansarde. Le reste, vousle 
de\inez.... la visite de la comtesse, les faux prétextes mis ^ 
en avant par elle, par moi, pour yous decider.... 

. — Oui, je devine I sAcria enm'interrompantle jeune 

ouvrier, qui, redressé sur son lit, m'écoutait avec avi- 
dité_Mais alors, Lucie serait innocente! 

. — ImiQcénte. .., de quoi ? démandai-je de bair le plus 
ingénu.' 

— Oh! pardon ! pardon! reprit-il avec une vive emo¬ 
tion. C’est que j’avais supposé d’abord_ Oh! je fus 

injuste, bieninjuste! » 

Et il retomba sur son lit en se coiivrant la figure de 
ses deux.mains. 

A ces divers symptomes assez significatifs, il me fut 
facile de comprendre que notre jeune protegé n’étaitpas 
resté insensible aux charmes de sa jolie blanchisseuse. 
Un pareil rival ne me préoccupait guére; celui-lå devait 
s’effacer de lui-^méme. 

t . . 

Je me håtai, pour me précautionner contre Tautre, 
d'^aborder la pensée machiavélique de mon role. 

a Écoutez-moi encore, repris-je. Vons voyez ,donc 

que de la conquéte de votre mansarde dépend la solution 

d’pmé question.impoi’tante, le mariage d’une grande 

# ■ 

dame ! J ai eu confiance en vons, mon jeune aini;je 
vons ai tout dit; _ eli bien, si vons- conse'rvez pour 
Mme la comtesse de Mauduit quelque recmmaissance 
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de l ’intérét qu’elle vous a temoigné dans eet te derniére 
,et fåcliease circonstance, gardez votre logement pour- 
vous,pour vons seul.... vous étes Lienici.... grand air.,.. 
vue superLe.... aclievez-y volre bail, résolument, obsti- 
iiémeat;'ne souscrivez k aueune condition; c’est le plus 
grand serwe qile vouspuissiez rendre å la comtesse, qui 
plus tard j soyez en sur, vous en saura gré— et moi aussi., 

— Non, je ne la céder.ai pas!.,. Y ai-je jamais songé ? 

me dit-il en me regardant d"un æil étonné; je la gar- 
derai,... pom' moi.... pour moi senil... Gependant, å 
moins qne...,» . - 

Il laissa sa pbrase inachevée. 

« Point de concession! poursuivis-je : car si la com- 
tesse épousait j amais eet Albert’(ceci est confidentiel 
entre nons), elle deviendrait la plus malbeurÆusø des 
femmes. II. est emporté,"prodigue, libertin, querelleur; 
vous .en savez quelque chose. 

— Ob 1 je le déteste, lui! 

Si vous le détestez, vons ne pouve-z vouloir que la 
comtesse, cette bonne comtesse, qni s'est intéressée a 
vons, Féponse, n’est-ce pas? » 

H ne me répondit que par un mouvement d'épanles. 
Puis, bocbant la tete en se parlant k lui-méme ; 

a N’importe, dit-il, je garderaima mansarde! 

— Tres-bien! mon j eune ami; gardez-la; nous nous 
enlendons, » 

' Gette fois, mon role de parlementaire ne m’avait pas 
été inntiie. 

Je me levais pour m'éloigner, il me retint d’un geste. 

«Mais, dites-moi done, monsieur, comment se fait- 
u.qne l\Ime la comtesse ait disposé ainsi en favenr de 
fliérø Bentu du logement de Lucie ? ' ' 

— Par une raison fort simple, répliqnai-je sur-le-' 
enamp, car nous røons encore prévu cette qnestion : 
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■ 

■■ 

Lucie, par je ne sais quel motif, a refusé d’habiterle 
iQgeméut que j’avais reteuu, el que sa marraiue venait 
dé faire meubler å son iatentiou. Sou etat de blancliis- 

i 

seuse a cessé de lui plaire; il Texposait a trop de ris- 
ques-j. dit-elle. La veille méme de votre affaire avec 
M. de la Loude, elle vint prier la comtesse de la prendre 
a sou service. Auj ourd’liui elle reste cliez Mme de 
Mauduit eu qualité de femme de chambre. 

— Femme de cbambre'!... murmlira le raalade; 
pauvre Lucie! Et c'est moi qui.... » 

Ses paupiéres se goufiéreut sous les larmes qu’il es¬ 
say ait de retenir. 

a Mou jeuue ami, lui dis-je, cette conversation vous 
fatigue eu se proldugeaut. Je revieudrai vous voir. » 
De uouveau, jé me disposais k le quitter, quaud, me 
saisissaut le bras avec force ; 

i 

Et Lucie, me dit-il; Lucie, mousieur.... ue yi&n- 
dra-t-elle pas aussi?.... Oli! il faut que je lavoielil 
faut que j e lui demaude pardou, car vous ue savez pas 
quels out été mes torts euvers elle !... Il faut qu elle 
me pardouue; il faut que je Teuteude me le dire! cela 
vaudra mieux pour ma guérisou que tout le reste!... 
Elle viéudra, u’est-ce pas ?... 

— Mais..,. je u’ose vous le certifier.... uue jeune 
fille.,.. Je ue sais si la comtesse le permettra. 

—i All! j e le savais bieu que votre comtesse n etait 
pas bouue comme vous le dites I s’écria-t-il; elle a fair 
faux et fier!... Elle me meuaQait d’uu proces.... Si elle 
m^a euvoyé sou médeciupour me guérir.... c’étaitbien 

lé moius! elle m’avait auparavaut envoyé sou amaut.... 

* - *• 

pour me tuer 1 

— Jeuue bomme! jeuue bomme! lui dis^je d^imton 
de reprimande. 

— Mettdus que je ue sais cé que:je dis, a la honne 
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lieiirelV-estégalj votre comtesse, jene la prise guére.... 
surtout si elle est capable de défendre a Lucie.... Mais 
VQuSj monsieur^ qui avez Tair si bieuveillant, je vous 
en supplie, dites-le-lui, a Lucie,' que. je désire la 
Yoir ! D^ailleurs, reprit-il d’un ton d^autorité, elle a 
encore du liuge a me reudre, et nous avons notre 

compte a regler.» - - 

De retour cbez la comtesse, aprés lui avoir fait part 
du succes qu avait eu notré roman : 

a Le plus drole, ajoutai-je en riant beaucoup, c"est 
cpi^il veut vous revoir, vous demander pardon! Il croit 
Yotre présence indispensable k sa guérison. Le pauvre 
gargon s^imagine que vous ne pouvez lui refuser cétte 
faveur. Pai méme promis d’intercéder pour lui; mais 
soyez tranquille^ belle dame, je me charge de lui faire 
enteudre raison et de vous dispenser de cette nouvelle 
tisite. 

— Ne prenez pas cette peine, me répondit la com¬ 
tesse enbaissant la tele : jhrai! » 


mi 

j 

^ ■> 

Changement de tactique et de terrain, — Arsenal de 

la mansarde. — Embnscade. 

, - 

A quelques semaines de Ik, par une riante inatinée 
du mois de septembre, dans une de ces délicieuses Iles 
Saint-Maurice, jetées prés dé Gharenton au confluent 
de la Seine et de la Marne, deux jeunes gens, un vrai 
couple d^amoureux, isolés du monde entier, bien plus 
encore par la pensée que par l’eau du fleuve, achevaiéht, 
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assis sur la mousse au pi ed d’un grand peuplier, un 
modeste et frugal repas. 

Autour d'eux, épars, étaient des instruments de i 
péclie, un album de dessinateur, le panier aux provi- ; 
sions, alors fort leger, méme la redingote et la cravate 
du jeune bomme, ainsi que Técliarpe de barége et le 
petit cliapeau de paille, tout simple, de la jeune fille. 

QuMl faisait beau ce jour-la! le ciel étaitpur, un vent ; 
léger tempérait la clialeur ; de roses rapeurs s’élevaient : 
de la riviére, les oiseaux cbantaiént, les insectes boiir- 
donnaient, la nature était en joie, le soleil présidait a la 
féte et tamisait, a travers le fen illage agité des arbres, 
ses rayons d'or-sur nos .deux insulaires, dont les figures 
animées resplendissaient au milieu de cette zone mobile 
d’ombre, et de lumiére. 

Le repas finij la jeune lille s^occupa a faire rentrer 
dans le panier-les restes du festin. Le jeune bomme, 
cbangeant de place, prit ses crayons et se mit a dessiner 
le grand peuplier son s lequel ils avaient déjeuné. 

K Ge sera un souvenir, dit-il; ab! je. voudrais voir 
eet album rempli de souvenirs pareils! mais il ne faut 
pas trop demander au ciel. » 

Et un léger nuage passa sur son front, 
a Que ferai-je pendant que vous dessinerez? dit la 
jeune fille. Ob!... je le sais I... je vais lire a haute Yoix. 
— Oii trouver un livre ? nous; n en avons pas ap- 

T I 

porte, dit le j eune liomme. » 

Elle lit un signe dont le sens était : Ne vous in- 
quiétez pas, revint s’asseoir pres du dessinateur, tira 
doucement du panier a provisions un petit volume, 1 ou- 
vrit, et, a la leeture du titre seul, tous deux se regar- 
dérent en souriant, avec un frémissement de bonlieur. . 
. G'était le Voyage autour de ma chambre^ du comte 
Xavier de Maistre. 
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De temps en temps, tandis qu’elle li sait, le dessina- 
teur suspendait son travail pour mienx Teconter. Å 
son tour elle s'arrétait parfois dans ,.sa leeture pour 
examiner lesprogrés du dessin. Ils ne se disaient mot 
alors, dans la crainte de se (^straire ou de laisser evapo¬ 
rér ce reve d^amour qui les enivrait, niais leurs åmes 
étaient si bien a runissonqu’elles conversaient entre elles. 

Le dessin et la leeture aebevés : 

« Jé devraiSj parreeonnaissanee, dit le jeune bomme, 
faire aussi le portrait de eé saule qui vient de nous 
abiiier durant ees doux moments; 

— Mais, :a ee eompte, votre album de^dendrait une 
foret! d’autant plus, ajouta-t-elle, que vous devez’quel- 
qne reconnaissance aussi aux arbres des boulevards de 
Paris. 

— G’est vrai! » . 

Et il sendda r entr er dans sa réverie, dont il ne sortit 
qu'en entendant. sa eompagne lui dire : 

« Yous savez que vons m^avez pr omis line leQon de 
péche : je la réclame, et tout de suite. » 

Ils prirent deux lignes, eoupérent Pile dans sa iar- 
geur, sé dirigeant vers une pétite anse, oii, disait-on, 
la riviére était tres-poissonneuse. 

Leur pécbe fut peu abondante cependant; mais la 
jeune'fille, ou la jeune femme, pensait ne s’étre jamais 
tant amusée de sa vie. 

;Pai:' les soins du jeune bomme, qui était bon ra- 
Bieur, il y avait:lk..un bateau amarré au rivage. Ils 
pnrent donc completer la piartie par une promenade en 
-riviére. 

- Gomiueils remontaient-la Marne, le jeune bomme b 
l'rønt, jouant des aTOons, sa eompagne å Tautre 
tuøJixøuqé^s 9 ub ^ø'^mdonnant doucement aux im- 
pressions de bien-étre qu^elle recevait, elle contemplait, 

313 
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réyeuse, la siirface ridée de Teau, brillantée^ pailletée 
par toDtes les clartés du ciel, ou q;ue^ les yeux feriués, 
élle sayourait Tair frals qui lui arriyait k la figoi'e, m 
secoud bateau, chargé de mondej et qui descendait 
rapidemeut le courant, les croisa. 

Uu hourra s’éleya aussitot k Tautre bord, et de vives 
et railleuses apostrophes s’en échappéreut. 

ff Ohé!... Timotliée!... c’est la ton genre de travail 
k présent ? La rame te fatigue done moins le bras que 
la spatule ou le riffloir 1 Excusez! une njuuplie de la 
Marne ayec luil... et elle n’est pas enmarbre celle-la! 
Laissez donel elle Ta été. Le Pygmalion de la m 
■ Saint-Glaude a trouyé moyen drammer sa statue 1» 
Puis, une yoix nioins forte, mais plus aigué, reprit: 
cTTiens, c’est yous, la belle blonde? G’est-ici quevous 
venez laver yotre linge?... Hein! dites done, ne yous 
.- avais-je pas prédit que yous deyiendriez saparente?» 

Dans son premier mouyement de surprise, en recou- 
naissant Julie Monicaud et quelqués-uns de ses cama- 
rades d"atelier, ITimothée laissa faiblir la rame entre 
ses mains. Durant une minute, le courant rentrainant 
dans le sens de Tautre bateau, il sembla na^dguer de 
Gonserve avec lui, co mm e pour ne rien perdre de la 
bordée dirigée contre eux. 

Enfin,‘ ses bras reprirent force et yigueur, il se main- 
tint en place, laissa les autres descendre, et lorsqudl 
les eut vus disparaitre, en poussant des cids, sous une 
des arches dupont de Gharenton, décriyant une courbe, 
-il regagha Tanse poissonneuse d’oii sa compagne et lui 
étaient partis. 

En ren trant dans Pile, Timothée avait Pair triste et 
sombre; Lucie, au contraire, n^ayait rien perdu de son 
premier enjouement.' 

« Je sais bien k quoi vons pensez.et ce qui vons rend 
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cliagrid, lui dit-elle; mais mi jour ou Tautre, il fallait 
s’attendre a semblable reucontre ! » 

Et Lucie, ne songeant qu k le distraire, lui toujours 
réveur et préoccupé, ils reviurent s’asseoir a eette 
méme place ou ils avaieut déj euué si gaiement. 

Oui, c'est bieu Lucie, la fiåncée du bel Albert, la 
noble veuve du comte de Mauduit, qui s^est aiusi 
aventurée a courir les cliamps sous la dangereuse pro- 
tection du jeuue ouvrier sculptéur. 

' Goumient .toiis deux en sout-ils arrivés la? Il nous 
faiit, pour e3i donner Texplication, jeter un regard ré- 
trospectif sur les événements acc omplis durant ces 
quel^es semaines. 

La comtesse, soit par pitié, soit par un de cesmotifs 
qui se cacbent si profondément. dans le cæur des 
fenmies^ avait résolu de porter' au malade ce pardon 
qtfil implorait. 

Ge jour-la, ce n'est plus sous forme de blanclnsseuse 
qu’elle se présente a lui. Elle a revétu le costume a la 
Lois simple et coquet d'une fe mm e de cbambre de 
bonne maison. N"était-elle pas au service de la com¬ 
tesse de Mauduit ? 

En entrant dans la cbambre du convalescent, Lucie 
le trouvå • étendu dans sonfauteuil, påle, abattu, et eet 
abattement, cette påleur, loin de nuire k Timothée dans 
fesprit de la visiteuse, lui donnaient un certain air de 
distinetion qu^elle n^avait pas encore remarqué en lui. 

Laistinction est volontiers maladive cliez nous. 

Il sonuneillait,. Ses longs cheveux en désordre, mais 
uaturellement bouelés, son col découvert, mais Mane et 
de forme graciéuse, encadraient avec bonbeur sa figure' 

dartiste. , • • 

* 

Lucie le contempla quelques instants^ et se sentit 
émue: de plus de-pitié que j araais. " ' 


r 
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La pitié n’est pas de l’amoDr, dit la clianson. Kon 
sans dontej mais elle y peut mener : ils s’accroissent 
Tun par Tantrej et c’est la qne git la sainteté de ranionr 
et la preuve qn’il existe en Ini nne essence immatérielle 
et divine. Tontes nos sensnalités d’ioi-bas s’attiédissent 
devant la sonffrance bu Tinfortune; Tamour vraij 
Tamonr- senl grandit a leur contact. 

Timotliée s’éveillant j regarda Lucie; il lui sonritj 
mais sans témoigner aucune surprise. Il venait de rever 
d'elle et croyait k la continuation de son réve. 

A peine revenu a luij il implora un pardon (prelle 
lui accorda sur-le-champ et du fond du cæur ; mais il 
sembla en douter encore. Pour le rassurer compléte- 
ment et toujours par pitié pour son etat de souffrance, 
en signe de bon accord, elle lui tendit la main. 

Gette ^main, il s’en emparaj ét comme il la tenait 
serrée dans les siennes plus longtemps qu’il n était 
convenable peut-étrej elle essaya ’dé la retirer; mais k 
cbaque mouvement qu elle. lit pour y paryenirj uae 
contraction de donleur passa sur la figure du malade.^ 
Lisquera-t-elle d’accroitre le mal quelle est venu com 
j urer ? Elle se résigna done et laissa sa main prison- 
niére. 

Qui ne connait Tinfluence du toueberj cette grande 
puissance magnétique? La science nous dit que deux 
substanceSj de cbaleur et de nature différenteSj rappro- 
cbées rune de Tautrej tendent a s^assimiler. S’d en est 
ainsi pour les corps inertes, la oii il y a vie et pensée 
rassimilation pOurrait bien s’étendre aux sentiments .de 

Tårne. ' 

a.Quand vons reverrai-je, Lucie? lui dit Timotliee, 
lorsqu’il comprit enfin qu il allait étre forcé de donner 
lå liberté a sa captive. 

—Je iie dépends plus de moi, vous le savez, lui répon- 
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dit-elle, toujonrs dans Tesprit de son-role. D’ailleurS;, 
ai-je line raison maiatenaiit pour reveiiir id? Wy son- 
geons plus. 

— Il faut cepeudant que je vous revoie. Lude! 
Écoutez : mon médedu m’a autorisé kme lever. Je suis 

liors.de danger. Demain, sans doute, jepourrai sortir_ 

Si nous nous rencontrions dans un endroit bien isolé.... 
oii Ton ne pourrait nous voir ?..., Au boulevard Beau- 
marclids, par exemple.... å la nuit tombée? 

— Y pensez-vouSj monsieur ? perdez-vous la tete ? 

— Pourquoi? 

— Mais c’est un rendez-vous qué vous me demandez- 

la? . - 

w 

-r Gertainement, c’est un rendez-vous ! S’il y a un 
autre inoyen de nous revoir, indiquez-le-moi. 

— Mais je ne suis pas libre, vous dis-je. 

— Vous serez libre un jour ou Tautre.... Qu’est-ce 
qui n a pas tene beure a soi^ tot ou tard? Ainsi, c’est egn- 
venu; demain j e vous attendrai au coin de la' rue Mé- 
ailmontant, du coté des cbantiers. Je vous attendrai 
demain, aprés-demain et Tautre aprés-demain, et les 
jourssuivants et toujonrs, jusqu’a ce que je vous aie re- 
m! a 

Dans ce moment, Mme Le-Dentu entra.„Elle ve- 
nait savoir si son voisin, si son malade avait besoin 
d^elle. 

;« G’estbien convenu, n’est-ce pas? dit-il en s’adres- 
' sant de nouveau a Lucie, qui s'éloignait. » 

Lucie ne répondit pas. 

"Mme Le Dentu la reconduisit jusqu’arextrémité du 
corridor, et la, posant mystérieusement son doigt sur sa' 

iouche: 

a J’ai a vons parler, må cbére enfant.'Ab! je vous 
reconnais bien.... Mais , miséricorde ! qu^ étes - vous 
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done deveinie cLepuis tantot qnatre ans?... Yotre mere 
'était ma voisine et mon amie. Vons parle-t-elle encore 
de moi?' 

— je Tai perdne, dit Lucie. 

— All I pauvre cliére femme!... Lien ait son åme! b 

Et elle fit le signe de la eroix. 

« Mais il ne s’agit pas de ^a, reprit-elle, j’ai a vous 
entretenir en secret. Entrons cliez moi. » 

Qnand elles se farent assises : c Ma helle petile,voas 
étes au service de Mme de Mauduit.... je le sais,... Ti¬ 
mo thée me Ta dit. Je me suis déja présentée en vaiii 
plusieurs iois chez elle. Ghargez-vous, jevous prie, de 
lui faire mes remerciments, a la^honne cliére dame.... 
Lien ait son åme!... non!... pas encore pour celle-la.... 
Ge que jeveuxdire, c"est q^ue, ayant appris qué Mme la 
comtesse est désireuse de savoii* ce que renferme le 
cabinet aux merveilles de notre jeune ami, jé me suis 
appliquée å la satisfaire. » 

Gette fois, Lucie préta Toreille attentivement. 

cc Eh bien? dit-elle. 

— Eli bien! poursuivit laidéille, j*ai profité d’un mo¬ 
ment ou le cker malade dormait, pour regarder k travers 
le trou de la serrure. ^ 

—-"Mais c’est trés-mall interrompit Lucie. 

^— H n’est pas mal^ mon enfant, de vouloir prouver 
sa reconnaissance a sa bienfaitrice. 

— Mais vous n’avez rien du voir I ce cabinet-la est 

sombre comme l'autre ; du moins, il en était ainside 
mon temps. , 

— G’est possible, ma petite, mais maintenant il est 
éclairé par une lucarne donnant siir la rue, et j'ar vi 
parfaitement.... 

Ab 1 s’écria Lucie, les yeux grands ouverts, et 
qu’une ardente curiosité rendait cbmplice de Tuidiscré- 
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tion qji’elle venait de blamer. — Et ce cabinety que ren- 
ferme-t-il? 

— Rieiij absolnment rien^ ma cbére pelite^ du moius 
qui vaille la peine de s’eu inquiéter. Ge que j'ai yu, 
c"est uae mauvaise statue représeutaut uu diable noir...., 
ou quelque cliose de pareil, puis un petit canon en cuivre. 
Voila tout. G’est egal, faites-en part a yotre dame. » 
Lucie pensa d’abord que le diable noir était simple- 
ment une æuYre commencée du jeune sculpteur, a la- 
.quelle il trayaillait en secret. Mais y avait-il la une rai- 
son suffisante pour qu’il tint si fort a sa mansårde? Elle 
ny coniprenait rien. Quant au petit canon de cuiyre, ses 
^suppositions allérent plus loin et furent d'une bien autre 
grarité. 

Elle ayait entendu .parler de ces amas d’armes faits 
par quelques conspirateurs dans Tattente de Témeute. 
•Timotliée serait-il affilié k une société secréte ? Pour- 

■I 

quoi non ? - 

Gette ,idée la fit tréssaillir. Elle n’en perséyéra que 
davantage dans la resolution déja irréyocablement prise 
par ellede neplus le reyoir, de renoncer alamansarde, 
de rompre énfin a tout j amais cette intrigue, qui pou- 

vait la couyrir de ridicule et mettre en péril sa reputa¬ 
tion. 

Deux jours s’écoulérent, durant lesqiiéls Timothée 
cessa d’exister pour elle. 

Le troisiéme jour, ce rendez-yous donné lui.reyint a 
l’esprit; elle ne put s’occuper d^autre chose, 

Gette idée que cbaque soir le pauyre gar^on, a péine 
remis de sa blessure, l’attendait, et yainement, au coim 
de la rue Ménilmontant, Tobsédait.. 

Le quatriéme jour, commé j^étais auprés d’elle, ra- 
dieux et plein d’espoir plus que j amais, car le futur, on 
De sayait ee, qu’il était deyenu : 

■r 
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« Mon amij me dit-elle, 3 ’abiise vraiment de votre 
Gomplaisance, mais j’ai encore nn nouveau service a vous 
demander. Rassnrez-vonSj celni-cr sera le dernier de ce 
genre, je vons le certifie.... Désormais, vons n*enten- 
drez plus parler de cette folie. » ~ 

Effectivement, elle me tint parole. Je n’en entendis 
plus parler; ce qui n-empéclia pas la folie de suivre soa 
cours. 

' Quand elle m’eut raconté, comme complément a ses 
, autres confidences, et son entrevue avec le malade et le 
rendez-vous assigné par celui-ci : . 

. . a Je pense bien qn’il se sera lassé d’attendre, ajouta- 
t-elle; cependant, trouvez-vous ce soir å Tendroit desi¬ 
gne, et si, contre toute raison, il y était revenu, diles- 
lui, je vons prie, qu'il perd son temps, et qne Lucie 
elle-méme vons a cliargé de le lui signifier. » 

Je ne savais qu'’obéir a. cette voix-la. Yers les liuit 
heures du soir, je me rendis done au boulevard Eeau- 
marebais; le jeune bomme y était. Je m’acquittai de ma 
commission, en essayant toutefois d’adoucir, a force de 
politesse^^ ce qu^elle pouvait avoir de sévére, 

a Quoi qu^elle dise et qu’elle fasse, - j’ai promis a 
Mile. Lucie de Tattendre, me dit-il, et je Tattendrai.... 
toujours! » 

h 

Le cinquiéme j our, bdme de Mauduit fut dans uue 
agitation perpétuelle; elle ne pouvait tenir en place et 
se plaignait de maux de tete trés-violeiits. Josépbine ue 
Lavait j amais vue si méeba-nte. • 

, Le sixiéme, aprés étre restée enfermée toute la j our- 
née, sans doute par suite de son indisposition, elle sortit 
seerétement, a la brune, de son botel, prit un fiacre, et 
se fit déposer rue des Filles-du-Galvaire, en face larue 
de Jfénilmontant, dont elle n"était 'séj)arée que par la 
largeur du boulevard. 
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Déy.orée du désir de savoir si Yohstiné, malgré sa dé- 
claratiou formelle, n'avait pas manqué a ce rendez-yous 
cni il s’imposait volontairement a perpétuité, se glissant 
le. long des arbres, noa sans- effroi, car une presqne 
solitnde, régnait aiitour d'elle, elle se risqna bientot 
jusqu'an milieu de la .cbanssée, épiant si quelqne 
ombre ne se mouvait pas an coin de la rne de Ménil- 
montant. 

N^apercevant rien, elle prit eonfiance et se rapprocha 
doneement, pas a pas, ne craignant guére d’étre ^e de 
celui qu^ellene yoyait pas elle-méme. 

Gomme elle était ainsi' anx aguets, deux bommes de 
mauvaise mine, et å moitié ivres, apparurent derriére 
elle, lui barrant la route du coté de la rue du Galyaire, 
Elle s’effraya tout a fait cette fois et courut devant elle, 
au hasard, sans sayoir oii elle allait. 

Timotbée, rigide obseryateur de sa consigne, se. trou- 
yaita son poste. Au moment ou il s’y attendait le moins, 
il sentit un petit bras frémissant se giisser sous le sien. 
Etonné, il regarde : c'est Lucie, Lucie tremblante, qui 
lient chercber protectioh pres de lui. 

Que dirai-je?... A ce rendez-vous, d’autres succédé- 
rent. Ghaque jour Lucie découvrait en Timotliée une 
instruction, une délicatesse de cæur qu'elle s’étonnait 
de trouver sous une enVeloppe qui lui avait paru si fri¬ 
vole d’abord. Mais la frivolité méme, Tenjouement de 
, rouvrier, étaient loin de lui déplaire. t 

Qubn se le rappelle, Lucie avait été élevée au fond 
d’une provihce, au-milieu d’une population religieuse et 
grave; les malheurs de sa famille étaient venus compri- 
mer encore les-élans de sa gaieté naturelle. Jeune fille, 
lisolement et le travail ayaient été son partage; jeune 
femme, le monde élégant s’était ouvert devant elle, mais 
avec ses figures étrangéres sur lesqiielles elle ne pouvait 
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inscrire im nom arai. Plus tard, uu double deuil Tayalt 
euveloppée. 

Aujourd’liui, toiit ce qu^elle a de jeuuesse au cæur se 
reveille et fait irruptiou; uue vie nouvelle, une vie de 
mouvemeut^ de mystére et d’amour vieut dV^clore pour 
elle; åvide d’émotiouSj elle y jette follemeut le present 
et Tavemr, sans votiloir méme prévoir conuneut finira 
sou réve. 

La coiutesse réclame du ciel cette part de plaisir qui 
devait de droit reveuir a rouvriére. 

G’est peu des promenades, le soir, le long des ar- 
bres; il leur arrive d" aller ensemble, par les temps plii- 
vieux, cbercber un abri dans quelque tliéåtre populaire. 

La, du fond d’une baignoire, Lucie assiste a quelque 
grande bataille du Girque-Olympique ou a quelque féerie 
merveilleuse de rAmbigu oude la Gaité. De ces spec- 
tacles, qui lui étaient restés inconnus, elle sort éblouie, 
assourdie, éxaltée pai* Todeur de la poudre et croyant k 
la magie.- 

Une fois... elle osa affronter les concerts du café 
Ture, cberchant a fuirles regards sous quelque dessous 
de pont, ou dans Tun de ces bosquets obscurs éclairés 
seulement par des feux d’artifice et de mousqueterie que 
le célébre Julien faisait servir alors d’accompagnement 
obHgé å ses quadrilles. 

Elle osa plus. Graintivement suspendue au bras de 
'Son guide, oourbant le front, et le voile sur les yeux, 
elle s^aventura, spectatrice seulement, spectatrice d"un 
instant, dans un de ces bals publics si renommés, sem- 
blable a une brebis égarée au milieu d’une bande de 
loups, k line nympbe de Diane tombant k Timproviste 
dans la réuniqn trépignaiite des Ménades. 

En dépit du monde et dés distinctions sociales, la 
grisette, quatre ans enfermée sous sa coque de grande 



275 


LA CONQUÉTE d"UNE MÅNSARDE. 

■p 

dame, aspirant Tair/la lumiére et le bruit, brisait sa 
clirysalide pour essay er ses ailes, qn’aucun souffle im- 
pur n’ayaif encore temies cependant. 


YIII 


Le petit canon de cuivre, — JÉclaircissemeiits. — Traité 

de paix et d’alliaEce. 

1 

■p 

Uu soir qu ils s'étaieut rencontrés a leiir reudez-vous 
habituel du boulevard, c’était deux jours avant leur 
promenade aux iles Saint - Maurice, Lucie, trouva 
Timotbée plus grave et plus solennel que de coutume. 
Son maintien, son geste, Tair de sa figure, annongaient 
quil se passait en lui quelque cbose d’extraordinaire. 

:« Qu’y a-t-il done? lui demanda-t-elle avec une sorte 
de terreur.. 

— J'aiiine grande proposition a vons faire, lui ré- 
pondit-il; le bonbeur de notre peut dépendre de 
votre réponse; et lui pressant doucement lé bras, 
noyant son regard dans le sien : 

— Lucie, cette mansarde dans laquelle vons avez 
tant désiré entrer, pourquoi ne Tbabiterions-nous pas 
^ deux? 

— Expliquez-vous plus clairement, dit - elle d^un 
ton presque impératif et en sentant sa terreur redoubler. 

• — Oh! ne me supposez pas une mauvaise pensée, 
repritril. Lucie, vons pouvez devenir ma femme!... a 
ce mariage un seul obstade s’oppose. 

Ah 1,.. dit la comtesse en retenant un sourire, et 
sans peine, car son cæur J^attait bien fort; — et eet obs- 
tacle.'såent de votre coté ? . 
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' - — Expliquons-noiis francliement, reprit Timothée. 
Dieu a permis cpie cliacun ait conliarLce dans son ave- 
nir; c’est une consolation qn’il a donnée par avanceaux 
pauvres comme aux impuissants; eh 3)ien! moi, a tort 
on araison, je crois avoir du talent, je crois que fen 
aurai plus encore et que je me ferai un nom. Ge nonij 
je suis forcé de lui porter respect avant méme qu il soit 
venu. J’épouserais volontiers Lucie la blanchisseuse; 
mais Lucie la femme de chambre, ^a me sonne mal a 
Toreille; ainsi done quittez le service de votre com- 
tesse, reprenez yoire ancien etat.... j^en aimerais 
mieux ‘ -un autre cependant, et vons serez madame 
Brisson. Gela vons va-t-il? 

— Je vons remercie, monsieur Timothée, de yos 
bonnes intentions, et j'en suis toucbée, je vons assure, 

■ répondit Lucie, dont la voix s’altérait; mais je ne puis 
me separer de la comtesse.... pas eueore, du moins. 
D’ailleurs, il est plus sage d’attendre, je crois.... la mi¬ 
sere ne vant rien enménage.... Qui sait, peut-étrela 
fortune sourira-t-elle bientot a vons.... ou a moi. 

— La fortune ! mais je la tiens, Lucie 1 je puis lå te¬ 
nir, du moins, interrompit-il; et si je la fepouase, c est 
pour vons, c’est que je veux vons consérver votre man- 

sarde, c’est que je ne veux la rendre qu’a vons! 

* 

L’homme å la cravache, le dandy, le prétendu de votre 
comtesse enfin, je Tai rexui. Gette fnis, pour me faire 
déloger, il arecours a des m oyens pbiS pacifiques; il 
m’offre six mille francs!... comptant! J'en aurais 
douze, peut-étre, si je les voulais. Douze mille francs! 
c’est une fortune, j’espére! Mais non, vons tenez a votre 
mansarde ! , 

—Pauvre Timotliée? dit-elle, touchée aufond deTåme 
de cette marque d’abnégation. Yous m’aimez done bien, 
que pour moi vons pensiez a refuser uhe parehle somme? 
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-^Dame! voyez Lucie. Il ne faut pas étre dans la 
misere pour se marier, dites- 70 us; eliMen! si vons le 
vouleZj eet argent est a nous. Je vais aller trouver mon 
dandy.... . 

Grardez-Yons-en, an nom dn ciel! 

L 

Ponrqnoi ? . 

—Mais.... c^est-qne.... la comtesse serait forcée d’é- 
ponser eet Albert.... 

—bien? 

Eb bien! ellenebaime plus!... non.... elle ne Fa 
j amais aimé véritablement. » 

Elle prononga ce dernier mot avec une profonde con- 
netion. ■ 

h 

Essayant alors de faire .un détour dans la route dif- 
ficile 6 u elle se trouvait engagée : 

« Mais vons, monsieur Timothée^ diLelle en affee- 
tant de reprendre un ton dmsouciancej comment, vons 
céderiez YOtre mansarde? Je pensais que cela vons se- * 
rait impossible. N'’avez-YOus pas'un grand intérét mys- 
térieux qui vons y retient?... ce cabinet terrible! 

— Ge grand intérét, Lucie, dit-il, je suis prét a vons 
en faire aiissi le sacriiic'e. Tenez, voici la clef de ce ca- 
Mnet mytérieux dont vous parlez.... Prenez-la; vons me 
la rendrez quand vous seréz ma femme. Alors, vous 
saurez tout, car pour sa femme on ne doit avoir rien de 

caebé. 

-7 H me semble, dit Lucie en repoussant la clef qull 
Itii offrait, que lorsqu’on a des aveux a faire, c'est plu- 
totavaint qu'aprés le måriage; cela est plus loyal dn 
Dioins. Ab! ce n’est pas que je demande une confi- 
dence, Je nY ai pas de droits encore.... puis, ce ter¬ 
rible secret, je croisle connaltre a pen pres; c’est une 
statue a laquelle vous travaillez. 

Non, Lucie, ee n’est pas cela séulement. 


1 
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*■ 

— G’est done le petit canon de euivre ? 

— Qnoi! vons savez I qni done a pu vons instruire ?... 

— Que vons importe I Mais qne signifie cliez yous ■ 

cette arme de gnerre ? | 

— Une arme de guerre! une longue vne, nne lunette 
d'approclie! car ce n’est pas antre chose. Ah I tenez, 
oni, vons avez raison, je dois tont vons dire niainte- 
nant, et non pins tard, et s^il vons fåche qne j’aie ainié, ^ 
avant de vons comaattre, dans ce monde impossible dont 

je vons pariais, vons nepoiirrezme reprocher dn moins i 
d’avoir cherché a vons abnser. » , i 

Il Ini conta alors comment, a défant d’nn amour bi¬ 
vant qni le prit an eænr, il avait d’ab ord amusé son 
imagination par des passipnnements insensés ponr des 
ænvres de Pradier et de Delaroehe; pnisqne, nnjour, 

; comme il essayait nne Innette qn’nn de ses amis venait 
de Ini apporter, il avait vn, loin de sa mansarde, mais 
dans son horizon cependant, nne jenne femme, helle 
de la beanté qnhi avait révée, revétne de cette gråce 
naive qni Ini semblaitme ponvoir appartenir quaux 
ænvres de Fart. Elle résnmait en elle. la nymplie du 
sculptenr et la sainte dn peintre. Tpntes denx s’étaient 
fondnés et animées ponr Ini en nn senl étre, 

Qnand le soleil éclairait tont antonr d’elle, et ses jar- 
dins et son habitation, il la voyait venir s^asseoir pres 
d’un balcon k grillages dorés, et la, sons nn froutou' 
grec qni conronnait sa fenétre, entre denx hants tnlipiers 
élancés dnfond dnjardin, elle Ini apparaissait a travers 
ce cadie de verdnre comme nne divinité, comme une 
graciense madone dans sa niche de pierre, ornée de 
■fenillage et de fLenrs. 

. Cette j eune femme, par nne donce fatalité dont il ne 
ponvait tronver Fexplication, avait sans cesse les yeux 
tonrnés de son coté^ on eut dit qn’elle Tappelait a elle. 
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H råvait aiiiiée.... avec frénésie, avec délire, il ne s^en 

défendait 'pas. Aprés avoir épuisé en vain denx mois de 

■ -1 ■ 

reclierclies pourlavoir de prés^ il s’était contenté dela 
rapproclier de lui pai* sa Innette ; il avait essay é dela 
modeler. Gette Innette^ cette statuette, a peine en voie 
d'exécutioTi, c’étaient la les trésors qu’il tenait enfermés 
si preciéusement dans son cabinet mystérieux; c’était 
la ce grand secret qui Fattacliait invinciblement a sa 
mansarde; Partout ailleurs, était-il sur de pouvoir la 
contempler ainsi, puisque de sa balustrade elle écliap- 
pait déjk 'k sa vue. 

a Aujourd’liui, ^dit-il en acb'evant son récit, cette 
douce image s^est pen a peu effacée de mon esprit, et 
vous avez pris sa place, Lucie, car vons lui ressemblez. 
Oui, vous lui ressemblez! De la vint ce Inouvement de 

1 . K 

surprise dont je fus saisi,.lorsque pour la premiére fois 
jevous vis arriyer chez moi ; de la Aunt peut-etre que 
je vous aimai si vite; mais n^en soyez pas jalouse, car 
je ne Fai qu^apergue, elle, et Famour quinous arrive par 
les yeux seuiement ne trouble que latéte. Vous, c’est 
iien différent! Ainsi, reprenez cette clef, qui vous est 
nu garant que je renonce a la revoir.... Et maintenant, 
vous n'avez qu^a dire un mot pour que j e eede méme notre 
mansarde a un autre.... Voulez-vous étre ma femme ? » 
n S'arréta alors tout palpitant d’anxiété, attendant 
luie réponse. 

Lucie garda le silence quelques instants. Elle prit la 

clef, toutefois. 

Nou moins émue que lui, elle contint dans son cæur 
la joie enivrante que venait de lui faire éprouver eet 

honimage:rendu k så beauté. . - 
Remise un péu de son émotion : 

«-Tiniotliée, pour quelques jours encore, n’éxigez 
pas démoiune réponse définitive siir ce quinous con- 


t 
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cei'ne. OccupoDs-noxis d’abord des propositions qne vous 
afaites M. Albert de la Londe. Écontez-moi bieaef 
croyez ferniement qne. les paroles qne yous allez en- 
tenidre ont ici la yalenr qn’elles auraient étant- pronon- 
cées par la comtesse ellemmerne. H vons offre six mille 
francs ponr qne vons Ini cédiez votre logement, dites- 
vons? Eb bien, allez le tronver, et a votre tonr, et au 
nom de Mme de Mandnit, de sa part, offrez-lui viugt 
mille livres de rente, sfl vent renoncer å tout jamais a 
la possession de la mansarde. » 

Timotliée resta stupéfait,-les bras ballants, la bouche 
béante, 

■ <£ Gomment!... Qnoi!... dit-il, tout abnri de la pro¬ 
position, vingt mille livres de rentes ponr qu il renonce 
å ce qni ne lni*appartient pas? 

— Oui, ponr qu’il renonce a la mansarde.... et a la 
comtesse, ajonta-t-elle tout bas. 

— Elle est done’ bien riclie,. votre comtesse ? 

— G’est la moitié de sa fortune. 

— Mais, cbére Lucie, étes-vous sure d'y yoirclair et 
de ne pas rever debont? Yondra-t-il me croire? 

Puis, aprés un moment de félléxion ; 

— Non! dit-il, non 1 je nf rai pas! 

— Yonsrefusez? 

— Je refnse ! An bont dn compte, qne me font les 
amours de ce fat et de votre grande dame ? Tons deux 
sont venns se jeter a la traverse -de notré bpnlieur. Jb 
garderai ma mansarde, je la garderai ponr moi seul, 
s’il le fantj mais, je-ne venx revoir ni votre comtesse, 
qni s’oppose a nptre mariage, ni votre dandy, que je 
déteste, non parce qnfl a failli. me tner, mais pai’ce 
qnfl est canse, Ini anssi, qne je'vous ai sonpponnée...- 
Je vons le'répéte, je nfrai pås! 

— Yons ayez pent-étre raison, monsieur Timotliée; 


* 
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j ■■ 

'cette' Bnlrevue entre M. Albert et Vons.... c’étaitfolie 
que d'y penser. La comtesse fera choix d*un antre nies- 

sager;... » ^ 

Effectiyemenij le lendemain, portenr d’nn acte .no- 

tariéj je me présentai chez le rival que je me flattais 
encore de snpplanter avant pen. 

Ma proposition faite^ Tex-futur santa en Tair. H prit 
ensuite le papier, le lut et se calma tout a coup. 

Malgré 'ses airS' eventes et ses semblants d’araour^ 
M. Albert de la Londe possédait d’instinct un systéme 
profond et ingénieux au moyen duquel il soumettait ses 
passions les plus. nves a un simple calcul d'aritbmé- 
tique. Ge qu’il lui manquait de cervelle dans la tete, il 
Tavait dans le cæur./Nul ne raisonnait ses sentiments 
mieux que lui. 

« All 1 ah! dit-il, il parait que ma belle tante se 
soucie péu de moi‘et.prend le parti de me restituer la 
moitié de Théritage pour que j e renonce a rhéritiére. A 
la bonne heure! ne faut-il pas touj ours obéir aux dames'! » 

E passa sa main dans ses cheveux, releva sa cravate 
•en ajdutant: k Parbfeu 1 j’aurai du malheur si, avec 
-vingt mille livres de rente, jé ne trouve pas un mariage 
un pen pluseortable. » Puis, tout en dgnant Tacte d'un 
air délibéré : a Je parier ais que quelque adroit séduc- 
tenr a profité de mon absence pour se faire adorer, 
dit-ii.3, 

Je rougis, malgré moi, et je saliiai involontairement. 

Enfin, le jour suivaiit, un. dimanche, éut liéu entre 
Lucie ét Timothée cette fameuse promenade k Saint- 
Maurice, dont.le but apparent était une parlie de péclie 
ét de batelet, et qui, dans le cours de lajournée, devait 
amener pour Touvrier sculpteur-des événements plus 
imprévus encore que la rencontre de Julie Monicaud et 
de ses compagnons. 


* 
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\ 

m- b 

Une fois les deux am^ts rentrés dans File, l’enjoue- 
nient était revenu k Lucie, non k Timotliée, resté 
réveur : cette reverié, il en avait ressenti des accés 
meme durant les douces émotions de la matinée; le 
bonlieur s"y était mélé, mais sans effacer cependant 
de sa pensée certaines traces d’inquiétude. 

Gette disposition datait cliez lui de ravant-veille, de 
ce moment ou Lucie, aprés avoir regu ses coniidences 
et ses aveux, ayait'refusé de répondre k sa proposition 
de mariage pour ne s’occuper que des intéréts dela 
comlesse. 

Les jdiscours de lå j eune fille lui avaient alors paru si 
étranges qu’il ne pouvait se les expliquer. Quelqae 
cliose d’insaisissable se passait en elle qui j etait comme 
une orabre sur son amour, sans le refroidir cepen- 
dant. 

n adorait Lucie; il lui semblait qu’il Taimait depuis 
de longues années, quil Fayait toujours aimée, quil 
n^ayait jamais aimé qu^elle; mais plus ce sentiment 
prenait de force en son cæur, plus il sfirritait en son- 
geant que Lucie'n-ayait pas seruble le comprendre. Elle 
aayait témoigné que peu de joie quand il ayait parlé de, 
Féleyer jusqu^ lui.... lui artiste! lui dont le nom 
deyait étre celebre ■un jour ! 

Si ,elle ayait accueilli si froidement Toffre de sa 
main, qu^ayait-elle done youlu, qu’ayait-elle espéré de 
leur. liaison? « Lucie est une bonnéte fille pourtant, 
noble par le cæur comme par la pensée, » se disait-il; 
il n’en doutait, mais dans cette pensée-il y ayait quelque 
chosé qui lui échappait. 

Tandis qufil se Hyre a ses réfiexions, trois heures 
sonnent å Fhorloge d'Alfort. 

<E II faut partir, lui dit Lucie, et, précipitant le pas, 
elle le deyance. » 


« 
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ri- 

Bs quittent rile, en traversant le pont du moulin qui 
commuoique a la route de Saint-Maufice. 

A peine sur la route, elle se plaint d’une fatigue su- 
bite, d'nne sorte de -courbature qui la tient paralysée. 
Timotliée se dispose h courir a Gliarenton pour en 
ramener un véliicule. 

Dans ce moment, au bout de Tavenue, le bruit d’une 
yoiture se fait entendre.... un omnibus sans doute. Ils 
Fattendent. Non.... c^est un fiacre...tant mieux! 

La Ypiture approcbe de plus en plus, et au lieu de 
deuK baridelles, ce sont deux coursiers fringants qUi se 
montrent.... c’est, un elegant coupé. 

Timotbée, désappointé, se damne; Lucie pousse un 
Gri de joie, et, sur un- signe d'elle, le cocher s’arréte. 

c Que faites-vous ? dit Timotbée. 

— G’est la voiture de madame, répond-elle; je me 
rappelle, en effet, que Jacques devait aller aujourdliui 
a Saint-Maur conduire une amie de la comtesse. 

~ Et Yous alléz monter dans cette yoiture ? 

■p 

^ Pourquoi pas, puisqu^elle retourne a Thotel, el 
k vide. Elle ne pouvait vraiment arriver plus å pro¬ 
pos. • 

— Ainsi nous devons done nous. séparer, Lucie? re^ 
prénd tristement le jeune bomme. 

.—Bien au contraire. Le cocber noiis a ytis ensemble, 
k.qnoi cela ressemblerait-il? nous aurions Fair de nous - 
caclier. - 

— Mais si votre maitresse savait. 

Ob! elle est si bonne femme ! D^ailleurs, Jacques 
sera discret.» 

4 

Pendant ce temps, Jacques, descendu de son siége, 
avait ouvert la portiere de la voiture. Lucie y monta, et, 
aprés elle, Timotbée, qui ne savait que penser. Il 
n ignorait pas pourtant qu’entre les gens d’une méme 
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maison de pareils services se rendent volontiers ; mais 
il ne reconnaissait pas la Lucie, sa douce, sou lipnnéte 
Lucie. Il s’y perdait.. 

De Cliarenton a Paris, celle-cifut d’un laisser-aller, 
d*uiie gaieté loquace, actiye, qui ue lui était pas ordi- 
uaire; elle. affecta de parler de ses teinps d’épreuves et 
de luisére, de son double etat de couturiére et de Llan- 
chisseuse, et de Julie Monicaud; mais du mariage, pas 
un-mot. - 

Timotliée, aii -contraire, resta silencieux. Il la regar- 
dait avec un étonnement mélé d-angoisse. 

Au milieu du faubourg Saint-Antoiné : 

. a II estprudént que je descende ici, lui dit-il; pour 
cette fois nous allons nous quitter:.,. nous quitter, 
Lucie.; et aprés cette beureuse journée passée^ presque 
entiére en téte-a-téte, j’ignore encore la réponse que 
vons me. réservez; car pas une parole n a été écliangée 
entre nous toucbant..,. notre mariage ? » 

Il acbeva sa pbrase avec une sorte d*effort désespéré. 

Notre\mariage ? répondit-elle avec un calmesou- 
riant, qui ressemblait, a s"y méprendre, _ a cette froide 
quiétude de rindifférence; vous savez bien, monsieur, 

que cela ne me regarde pas; tout dépend de ma mai- 

> _ , * 

tresse.... qu’elle y consente,... Et.;.. au fait, pourquoi 
ne viendriez-:\^ous pas tout de suite lui demander son 
consentement?... Elle est de beUe bumeur depuis liier, 
car elle est débarrassée de M. de lå Londé. Profitez de 

la circonstancev-3) 

Timotbée resta étourdi sous le coup. 

« Quoi! y songez-vous? que j’aille ainsi cliez elle, 

dans Så propre voiture_ que j’arrive avec vous? mais 

c’est vons compromettre 1 

• — Ob! elle se doute bien de quelque cbose; mais 
elle est si bonne Lrépéta-t-elle. Alfons, osez, je vousy 
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engage. D'ailleurS; vous lui devez bien ime visite de 
remercimeiLt.... Ne vons a-t-elle pas envoyé son bon 
docteiir? Venez, je le veux.» 

Le jenne bomme ne répondit rien. Ses idées tonr- 
noyérent en désordre dans sa tete, il s^abandonna au 
sort.' ■ . 

Ge jour-lk, je m’étais présenté comme d’ordinaire 
cliez la comtesse; onm'avait dit qu'elle était absente, 
qu'elle "était kla camp agne, qu’elle ne rentrerait pent- 
étre point; ei^n, la consigne des grands jours de mi- 
graine. Mais les vapeurs appétissantes qui s’écbåppaient 
du soupirail dé.la cuisine me disaient clairement que 
maveuve, absente.ou non, devait diner a Lbotel. J'en 
étais arrwée avec elle an point de ne pas craindre’de 
%cer la consigne. 

Je Tattendais done dans le salon, re^usant .qnelqnes 
papiers relatifs a mes affaires, nb etat résumé, clair et 
succmctj.de ma fortune; je regardais mon mariage avec 
la jolie venye comme ebose tellement imminente, que 
j’avais ■ ern devoir ,me mettre en régle de ce coté, 
lorsque Je ^us la comtesse, ayec son petit cbåpean de 
paille et son écbarpe de barége, snivie de Timotbée, 
faire irmption dans la piéce ou je me tenais. 

Je croyais cette mascarade terminée depuis un mois. 
Toutefois, malgré ma surprise, je me levai pour saluer 
la maitresse du logis. Elle me fit un signe imperceptible, 
et je me rassis, dans Tattente de ce nouvel acte ajouté a 
potre. comédie k mon insu, et ou jé pensais n^avoir point 
de rolé a jouer. 

ff -Allons^ du courage, monsieur Timothée, dit-elle, 
en se tqumant vers le jeune sculpteur.. Madame va, 
venir.... Bu courage..., reméttez-vous. 3) 

Timotbée^ deboiit, plonge dans -ses réflexions,' les 
fixés au parque txnal, restait immobile. Bientot il leve 
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la tete 3 et, aprés- avoir quelques instants promené 
devaiit lui im regard hesitant, il poussa un cri. 

A travers la croisée ouverte, il vient, aii milieu de eet 
horizou de toitures, de découvrir sa mansarde. et sa 
lucarue. 

■ 

Une suhite révélatioii se fait en. lui; il s'élance vers = 
le lalcon, jette un regard dans le jardin, sur les am 
tulipiers, un autre sur le fronten grec qui surmoDte 
Tenibrasure de la porte-fenétre; puis, rentrant au 
salon; la poiirpre au visage, le front ruisselaut, les 
mernbres agités de mouvements convulsifs, tombant 
aux pieds .de Lucie : « Ali ! madame, madame! s'écrk-. 

. t“il avec des sanglots, -ali! vous m’avez trompé 1 vous 
vons étes jouée de moi!... c’est vous qui étes la com^ 
tesse!» . 

IMme de Mauduit, atterrée devant un pareil déses- 
poir, fixa sur lui ses.yeux d*ou Tamour semblail 
déborder avec les larmes. 

oc Non, je ne vous ai pas trompé, Timotliée; je vons 
aime, et, moins fiére que vous, aj outa-t-elle en souriant, 
a mon tour, je vous offre ma main.... et sans cob- 
ditions. » 

Je vis clairement alors quel role m^était destiné dans 
la'comédie susdite. Mais cette derniére péripétie du 
drame m’avait vivément touché; je m’intéressais aux 
' deux ^ants; je pris bravement mon parti. L^lionneur 

était sauf, je ne m'étais point déclaré, 

+ 

Le mariage ne se fit pas sur-le-cbamp. D’aprés mes 
avis, la comtesse donna le temps a Timotbée de dé* 
pouiller Touvrier et de se poser tout k fait comme 
artiste. 

Il y mit de la diligence et s’en tira a merveille. 

A Texposition du Louvre, dans la salle de sculp- 
ture, une gracieuse figure de nympbe, assise sur ub 
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trone d'arbre j obtint du succes; quelqiies specta- 
teurs erurent y recounaitre les traits de Mme de Mau- 
dnit. - ■ ' 

I , 

G’était xm billet de faire part jeté d'avauce au public. 

Le grand jour approchant^ la comtesse^ qui ne dou- 
tait pas de ma complaisance inépuisable a son égard, 
me chargea de toutes les courses/ des allées et venues 
sans nombre nécessaires k raccomplissement du ma- 
riage. 

Aujourd’liui, la mansarde est un boudoir délicieux 
oii deux heureux éponx vont de temps en temps se rap¬ 
peler leiirs amours. Timotbée Brissonj dont j^ai a des- 
sein dégnisé le nom, est devenu un de nos sculpteurs 
les plus distingués. Le talent du mari a réparé la breche 
faite a la fortune de la femme. Elle a yoiture encore. 
Seulement,. sur les pånneaux de cette yoiture, en guise 
d'armoiries, on voit simplement un bouquet de yolubilis 
striés. 

■i - . 

Je dine chez eux. réguliérement deux fois par ser 
maine. 
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Lettre L Edouard Luguet, sous-inspecieur des 
fimnoes de troisiéine classe, å son ami Cyprien 
Fournier, ci-devant aide naturaliste au Jar din des 
plantes. 

Auxerre, 15 mårs 18.... 

F 

r 

cc Gher Gyprien, 

Je relis cette phrase de ta derniére lettre : « Le 
bruitcourt que Mile Jenny Bonron va se marier tres- 
prochainement; c’est au printemps que la cérémouie 
aura lieu dans le chåteau de Neuville, en Normandie. 
On dit le futur tres-bien. 3) 

Je te remercie de me tenir ainsi au courant de tous 
les bruits de la grande ^dlle; rien ne ni'est indifférent, 
amoij pauyre Parisien, que M. le ministre desfinances 
tient en exil pendant huit mois de Tannée. 

Er échange de ta confidence, je vais t'en faire une 
autre, plus développée^ mais qui, je l-espére, ne laissera 
pas ,que de t'intéresser, car elle regarde le meilleur de 
tes ands : c'est te dire assez qu il s'agit de moi. 
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Ad mois de jmn de raimée derniére, au début de ma ^ 
•premiere touruée comme sous-inspecteur des financeSj 
aprés avoir séj ourué quelque temps daus certaine pe- 
tite ville de Tune de nos plus riches provinces, le sou¬ 
venir me revint que dans les environs demeurait une 
charmante vieille femme, amie intime de ma mere, et 
qui m'avait cohnu enfant. 

Son hahitation n'était qu’a deux lieues; je meinis ^ 
en route apres déjeuner. 

Le temps était heau, mais quelques gros nuages se 
montraient vers le sud. Gependaht, j’en fus quilte 
pour la peur; les nuages se (hssipérent, et, saih et sanf 
de pluie, j’arrivai chez ma bonne douairiére, qui me 
re^ut avec les exclamations d’une joie presque mater- 
nelle. Elle prétendit d’abord m^accaparer pour une se- ; 
maine tout entiére; nnus étionsloin de compte, et, apres 
avoir bien bataillé pendant deux lieures k ce suj et, elle me 
quitta pour donner des ordres relativement k la chamlire 
que je devais occuper une nuit, une seule. Telle était { 
mon intention formelle. 

Å 

Profitant de son absence, j’allai me jeter surunca- j 
napé dans un petit salon du rez-de-cliaussée, dont les 
fenétres s^'ouvraient sur quelques plates-bandes de fleurs 
et sur un immense potager. 

A peine y étais-je, déjå le calme, le silence qui 
m’enmonnaient me causaient une irritation inquiéte 
difficile a expliquer. 

Amous autres Parisiens, il faut le-brudt et lemou- , 

^ i 

vement, ou du moms la solitude et le calme dans cer- 
taines circonstances données : la solitude, quand nous 
empo'rtons avec nous, dans notre téte ou dans nolre 
cæur, une pensée d’amour ou un réve de gloire; b 
calme, avec lacontemplation, quand nos yeux s’arrétenl 
sur quelque objet qui surexcite nos pensées ou que notre 
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oreille per^oit quelque liarmonie ou quelque mmeur 
qui nous dit que la yie n’est pas loin. Pour le moment^ 
je ne songeais guére a Tamour or k la gloire. A tous 
deux j'avais renoRcé, et pour longtemps ; ne te ravais-je 
pas promis? Je n^étais préocGupé que d’nn rapport a 
mon inspecteur général, et pour me distraire de cette 
sotte idéej qn^avals-j e sons les yenx ? des carrés de choux 
et d’artichants. Et rien ne bruissait autour de moi, m 
lin heuglement lointain, si ordinaire dans les pays k på- 
turages, ni le fredon d'un oiseau, pas niéme le chant 
d'une servante! Je me levai, je sorlis. Je me mis a 
examiner Textérieur de la mai'soh. Rien n*y bougeait: 
les persiennes étaient closes, le potager était désert; pas 
un nuage ne courait dans le ciel. Afin de me défendre 
de la chaleur solaire devenue accablante, j e tirai a droite 
et gagnai les allées du pare. 

.La, tout semblait avoir participé a eette rigidité si- 
lencieuse de Tliabitation. Pas le plus petit bruit sous les 
broussailles, pas le plus leger frémissement a travers 
les arbres. On n’entendait ni un eri de cigale ni un rou- 
coulement de' ramier. Les brins d'lierbe, ainsi que les 
rameaux, se tenaient fermes et roides comme des pi¬ 
quets. On efit dit d’xme végétation artificielle. A^ingtfois 
il me prit envie de saisir par leur tige quelques-uns des 
arbrisseaux plaeés sur mon passage, et de les secouer 
• rudement pour donner a mes oreilles la satisfaction d’un 
murmure quelconque de feuillage. J^assistais k Tun de 
ces calmes plats tels qu'on n’en peut trouver qu'excep- 

tionnellement, méme en proråce ou k la grande Gbar- 
treuse. 

L'ennui que j e ressentis de. ce silence et de cette 
immobilité, mé fit prendre aussitot. une resolution vio- 
lente : a Non, me dis-je, non, je ne resterai pas ici une 
journée entiére, pas une lieure! j^y mourraisl» Et je 
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cliercliais le moyen de me tirer au plus nte de ce mau- 
vais pas, dans lequel j'étais venu me jeter je ne sais 
pourquoi. 

Mais ce nioj’^en sauveur, ce, prétexte indispensahle 
qui seul pouvait m’ouvrir les portes de ce purgatoire 
anticipé, quand je croyais le tenir, ma pensée défaillait 
subitement, et je me trouvais ne plus songer qu^a mon 
inspecteur general et a cé diable de rapport qui, depuis 
deux jours, occupait tous les coins et recoins de ma 
pauvre cervelle. 

Si j^entre ici avec toi dans ces détails intimes, mon 
cber Gyprien, c’est pour te faire bien comprendre que 
rien, dans ma prédisposition d’esprit, ne pouvait aider 
alors a la catastrophe qui allait suivre. 

Gomme je m'’évertuais encore k chercber, ma doiiai- 
riére parut tout a coup devant moi. Eile venait me tenir 
compagnie, disait-elle. Tenir compagnie au nouvel arri- 
vant vent dire, en langage de propriétaire, lui imposer 
la corvée d’une visite générale, depuis les caves jus- 
qu’aux greniers, depuis le toit a pores jusqu au boudoir. 
Mon moyen de délivrance n^était pas encore trouvé; je 
dus me soumettre. 

Ensemble nous parcourumes le pare, nous visitåmes 
rimmense potager et la métairie, et les étables, et les 
påturages ;• car ma vieille aroie est tout a la fois dame de 
chåteau et fermiére årnérite^ ce dont j^enrageais de tout 
mon cæur, car la visite se prolongeait non-séulement en 
raison de rétendue de ses propriétés, mais encore de 
ses connaissances pratiques. Je te le déclare, Gyprien, 
malgré mon respect, mon affeetion profonde pour la 
bdnne et excellente dame, Tennur était.arrivé cliez moi 
au paroxysme de Texaltation. Tandis qu*elle me parlait, 
qu'elie m’expliquait la taille de ses espaliers, la tonte 
de ses moutons, l’engraissage de ses bæufs, tout en lui 
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répoiidaiit a tort et k travers, je cliercliais toujonrs..,, 
je cherchais mon motif de fnite, et ne trouvais rien, rien. 
cpiemon inspecteur général, jeté k la traverse de mes 
idées et leur barrant le passage. Mais mon inspec¬ 
teur général lui-méme va me venir en aide ? Oui, lo 
jour se fait dans ma tete :■ mon tbéme, je le tiens. Tout 
aTlieuré j’ai découvert dans la poclie de mon palétot 
uue lettre que, dans la précipitation du départ, je n’a- 
vaisméme pas décacbetée. Gette lettre m"annonce Tar- 
rivée de mon inspecteur. H faut que j’ail le asarencontre 
sin-le-cliamp; je n'ai pas uri moment k perdre.... Ge- 
pendant, si mon botesse me demande a voir eette lettre ?... 
Ehbien! dans mon dépit je Tai froissée, décbirée. Elle 
én croira ce qii’elle voudra; mais, k tout prix, il faut 
que jéparte!... Il le faut! 

K _ 

Nous avions fait retour vers Fbabitation; je pré- 
-Voyais des enfilades de chambres k parcpurir eneore, 
des escaliers k monter et k descendre. Je n^’bésitai pas, 
et, par un brusque mouvement d’arrét, prenant la main 
de ma douairiére, au moment ou elle s’apprétait k fran- 
cMr le senil de sa maison : 

«Ma cliére hotesse, lui dis-je, vous voyez en moi 
un bomme fort embarrassé. J’ai une grande confidence 
a Yo'us faire.- 

^ Yraiment? me répondit-elle. Une confidence! Eb 
fiieril tantmieux, j’adore les confidencés. Parlez, mon 

enfant. » . , - 

Je poursuivis ré^olument: <c Mon inspecteur géné- 
- ral..,. 

Dans ce moment, une clocbe, un tocsin retentit 

bruyaminent. 

« Voila le diner qui nous appelle, me dit ma vieille 
amie; offrez-moi votre bras et remettons la confidence 

au, dessert. 2) 
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. J'avais beaucoup marclié duraiit pette longue mati- 
uée; de toTis mes sens internes^ y compris Fintelligeace, 
rappetit était certes le plus éveillé; aprés tout, un diner 
était plutot une inlerruption qu*une aggravation a Ten- 
uui; je me resignai. 

En entrant dans la salle a manger, je vis yenir h nons 
un petit vieillard, assez pimpant, qui Laisa gracieuse- 
ment la main de la maitresse du logis. Gelle-ci me pré-, 
senta a lui. G*est un ami, un yoisin.Bon! me disqe, du 
moins nous serons trois! Et je m’en réjouissais, carj’ai 
liorreur du -téte-a-téte_ a table, lorsque j'^avisai du coin 
de ræil un quatriéme couyert. 

G^^prien, je te le jure, tons mes andens écarts d’ima- 
gination sont entiérement supprimés, radicalement gué- 
ris. Le temps est loin ou, de moi-meine, j’allais au de- 
vant d’un amour insensé, ou je le créais, ou j'y croyais, 
sans qu’il existåt autre part que dans ma tete. J'étais 
poéte alors. Aujourd’hui je suis deyenu, crois-le Men, 
rhomme le plus positif de Erance. Je .ne songe qu'a 
mon ayancement administratif, et si dans mes loisirs 
quelque cbose me préocciipe encore, ce sont les Sciences 
exactes, matliématiques. Or, est-ce la physique et Tas- 
tronomie qui nous montent au cerveau pour nous jeter 
dans les lialludnations. 

h 

Gependant, å la ^Tie de ce quatrierne couyert, je 
lus saisi soudainement d’une espéce de yertige inex- 
plicable; Tennui qui me .tenait, qui me terrassait, qui 
iné poussait hors de cette maisQp., lit place • a nne 
tout autre impressipn, k un sentiment de bien-étre 
qiie je n’aurais pu expliquer que par les pressenti- 
ments et les affinités sympathiques, si j’y croyais en- 
core. 

TJn seul motne m’ayait pas été dit touclianl la per- 
sonne que bon attendait, et déja je faisais. s’asseoir a 
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cétte qTiatriéme place, restée vacanfej Tine créature élé- 
ganle et svelte, tout gaze^ mousseline et rubans fLottants; 
sur cette nappe blancbe, pres de ce couteau, pres de 
cette fpurcbette, je voyais se poser une main rose et 
effilée. • 

Aussi, juge quelle dut étre mon émotion quand la 
porte s’ouvrit devant une jeune fille mince, påle^ et d^un 
tjpe de beauté d*une distinction parfaite. 

Tu vas me croire épris des le premier regard; il n’en 
fut rien. Au contraire. Quoique belle ^ elle avait en ce 
moment un air maussade et recbigné qui in^iinpres- 
^ionna désagréablement des Tabord. A peine daigna- 
t-elle en entrant regarder ou méme saluer d'une ma- 
uiére imperceptible les conyives qui Tavaient longtemps 
et patieroment attendue. Le corps ployé nonchalam- 
ment, les yeux voilés a demi pendant la durée du repas, 
elle ne sembla prendre aucune part a ce qui se disait 
ou se passait autour d’elle.'En vain sa grand^mére, — 
car ma vieille amie est sa grand'mére, — lui fit-elle å 
plusieurs reprises^ des liocbements de téte significatifs, 
tout fut inutile. Il y avait sur son front et dans ses al- 
lures abandomées quelque cbose de pire que le ma- 

laise et que reirnui, du dédain et de la mauvaise bu- 
meur. . , 

Le.voisin ne parut nullement s’en offusquer et ne 
s'oGcupa, en vrai campagnard, que des agréments ma¬ 
teriels de la table. Notre liotesse, lasse de sAtre éver- 
tuée en vauij -gardait le silence; le repas mena^ait de 
devenir fort monotone. Jé me dévouai; j’essayai de le 
ranimer. La présence d’une jolie femme, fut-elle quin- 
teuse ét grognon,me rend facilement bavard; je parlai, 
je parlai seul, mais avec assez d’entrain, vu les circon- 
stauces : ]■ eus méme quelques mots heureux. Ils me va- 
lurent, un salut gracieux du voisin, un sourire de la 
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grand'mére; mais d’elle j rien; xien qu’Tin regard froid 
et dédaigneux. Bref, elle me déplut souverainement. 

De la a en tomLer subitement amonreux, il y a loin, 
n*est-ce pas? Eli bien! c^est encore ce qni tetrompej 
ami. 

Sans que je pnsse m’en denter, j^étais snr le chemin, 
et j e ne devais pas sortir de cette méme salle a manger 
sans recevoir la premiere atteinte de cette passion si 
vraie, si forte,, qni, anjourd^liui, contient tontesnies 
joies, tons mes tourments, tontes mes espérances. 

Onyenait de servir le dessert, lorsqne, tout a coup, 
r.orage, qni menagait depnis le matin, se déclara par. 
un violent conp de tonnerre. Le vent se mit a souffler; 
les nuages, diversement emponrprés, conraient rapide- 
ment dans des directions différentes., — sans donte pour 
étre rentrés cliez eux avant la plnie, comme nons disait 
un j our nne cliarmante enfant de notre connaissance; 
— les arbres du pare se tordaient sous un ciel de feu; 
il y avait embrasement a Tliorizon. G’était un spectacle 
magnifiqne.' 

Pour en jouir plus a Taise, je courus a la fenétre. 
Bientot la plnie commen^a a tomber par larges ondées, 
et toutes les fraicheurs de Patmospliére, toutes les sen- 
teurs des bois et des prairies m’arrivérent doucement å 
Tårne comme au visage, tandis que le tonnerre, en s’é- 
loignant, décbirait encore la nne de temps en temps et 
me faisait entrevoir des -lacs d’or, semés d^iles étmee- 
lantes. 

■m 

Je rne laissais aller a ma contemplation, oubliant 
quelqne pen, je Tavone, les comdves å qni j’avais si 
brusquement faussé compagnie, lorsqu’une voix pleine 
d’émption murmura pres de moi: a Mon Dieu! mon 
Dieu! » Je me retournai; c’était elle!... Mais si une 
autre jeune fille avait, pu se trouver lå, dans cette 
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chambre, j^’aiirais hésité a recormaitre dans ce ^dsage 
aiiiméj resplendissant, que j’avais son s les yeux, celui 

* j 

de cette påle mij aurée de tout k Theure. 

Sou teint s'était éclairci et coloré; son front semblait 
s’étre élargi et purifié; entiéreinent dévoilé, son regard 
brillait de ce sentiment instinctif, de ce sens inerveil- . 
leux, exclnsivement réservé aux arnes d’elite, radmira¬ 
tion passionnée et intelligente des grands spectacles de 
la nature. 

Lnmobiles tous les deux, nous reståmes la quelque 
temps sans nous parler, mais non sans nous com- 
prendre. Ensuite les mots nous ^dn^ent seulement 
comme exclamations; cbacun de nous se parlait a soi- 
méme; puis, ce double soliloque ne tarda pas å se 
fondre sous forme de dialogue. 

Quoique sobre de paroles, pour peindre ce qu’elle 
ressentait, elle avait un incro^mble bonlieur* d’éxpres- 
sions; le son de sa voix ajoutait de la valeur a sa pensée; 
son regard la coniplétait, 

■ Comme notre bonne botesse n’avait pas attendu le 
second coup de tonnerre pour se réfugier dans une 
(jbambre aux volets fermés; que le voisin, seul, impas- 
sible sous le retentissement de la foudre, était resté a 
table, oii ilachevait pbilosopbiquement de ^dderunfla- 
con de bordeaux, en attendant le café et les liqueurs 
nous ekmes tout loisir d^admirer k notre aise, et sans 
dist^ction, les saisissants tableaux qui se succédaient 
sous nos .yeux. - - ' 

L'orage passé, lamére-grand revint; le voisin se leva 
de table*. Il n^y avait pas moyen de sortir aprés la pluie 
qui venait de tomber; on passa au salon. 

, Tandis que. les deux vieux amis faisaient quelques 
cents de piquet, je me rapprocbai de la jeune fille, 
déjk a sa broderie. Je n’avais plus le ciel, les nuages et 
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les eclairs pOTU* servir de texte k ma conversation : ilme 
fallixt^ a mon grand embarras, causer soie et coton. 
Elle vint obligeamment a mon aide et me demanda des 
nouvelles de Paris., 

Elle connaissait Paris/Cyprien; elle Tliabitait ’ ane I 
partie de rannée^ Thiver sur tout, cbez sa tante, femme 
fort distinguée et fort ricbe, dont elle est l’uniqae hé- ; 

ritiére. Le reste de son temps, elle le partage entre j 

son pére, ancien militaire qui Iiabite une petite ville 
voisine, et notre chére hotesse, qui raffole d'elle. 

, Voila ce que j’appns ce soirrla, non-seulementpar 
elle, mais aussi par la bonne dame, qui, tout en mar- 
quant ses points, prenait part a notre conversation. 

. Tu vas penser, mon ami, que, durant la nuit, je ne i 
fiS' que rever de la jeune fille; erreur? je dormis pro- 
fondément. Bien plus, le lendemain, en m'éveillant, 

. ma premiere resolution fut de me faire excuser auprés | 
de mon liotesse, vu les devoirs de ma place, ét de me | 
mettre en route sans voir personne. Je m'y disposais 
bravemént lorsque ma douairiére, déjådebout, mefit 
mander pres d’elle.. . 

.Elle prétendaitme garder un jour encore; elle atten- 
dait des fermiers pour un renouvellement de bail, et. 
des marchands de bæufs pour leur vendre quelques-uns 

de ses éléves. 

Je te Tai dit, notre dame chåtelaine est quasi bou- 
viére. 

Et tout ce monde-la devait déjeuner avec elle; c'est 
Tusage du pays. Il fallait que je Taidasse a tenir tete a 
ces braves .gens. Pouvais-je lui refuser un pareil ser- 
^dce? ■ ^ . 

h 

Les bouviers, les fermiers, escortés de rindispem 

■ 

sable notaire,: arrivérent a rheure convenue. J'essayai 
de me jeter hardiment, téte baissée, dans les exigences 
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du rolé que j’avais accepté. Mais j’avais calculé mes 
forces d^aprés ma borme volontéj et, tout financier qne 
je suis, cetle fois, comme bien d’antres, je me tronvai 
avoir fait nn fanx calcul. Je n’entendais rien aux bon- 
^ders, et la langne agricole m’était totalement étran- 
gere. Ma jolie fille vint a mon aide. Åprés m’aVoir , 
adresse un coup d’æil sonriant de défi, sans fierté, sans 
ironie, mais non sans qnelqne gaieté, s^adressant tour a 
tour.a chacun de ses nouveaux. hotes, dont la plupart, il 
est. vrai, lui étaient connns, elle pårla cheptel, affouage^ 
censivCj droit de champart, terres cr'ues, terres novales, 
et tout ce jargon qui a cours dans TOrne et le.Calvados. 
Elle se montra simple, enjonée, pleine de raison et 
tout å fait bonne fermiere. G’était a ne plus la recpn- 
iiaitre! Elle y mettait bien nn pen d'aifectation pour 
m’étouner de sa science, pour se railler de moi, qui lui 
. avais laissé joué mon role; n’importe? Taisance, la 
Bonne gråce méme qu’elle déployait dans ce travestisse- 
ment rural mhrritaient. J’aurais tout autant aimé la re- 
trouver la grognon de la veille. 

J'avais tort.,.. Pouvait-elle ignorer la langue qui, 
depuis son enfance, se parlait autour d^elle ? Avec son 
aiiiour des champs, pouvait-elle étre restée étrangére a 

toutes ces clioses d’un intérét réel, quand on sait les 
apprécier?. < 

Ma Aueille amie, ses fermiers et son notaire s^étant 
* ^ 

retires pour établir les bases du contrat et le signer : 

.ff .Voila cependant quelle est souvent notre société, 
medit-elle ; comptez comme surcroit notre voisin Joli- 
que vons avez peut-etre déja su apprécier; ajoutez- 
y encore une bande de. cbasseurs qui s’abat ici vers le 
ffiois de septembre, traverse le chåteau pour se mettre 
en chasse et n"y rentre qiie pour se mettre a table, et . 
vous aurez une idée des distractions qu’on y peut 




302 



I 


LES BIÉTAMORPHOSES DE LA FEMME. 

h 

*■ L 

' ' • / I 

trouver. Oli! heurensement on sait s’en créer a autres!» | 

Et son regard réconnaissant alla caresser les plates- 
bandes de. fieurs disposées devant les fenétres, puis se . 
reporta sur une petite bibliotbéque placée dans un angle 
du salon. 

Afin'de dissip er cétte odeur de vacberie quenosnou- 
veaux liotes avaient apportée avec eux, Tidée me vint de ' 
lui lire quelques vers, et ma main se porta instinctive- 
ment sur un volumé des Méditations poétiques. 

• Pendant la leeture, ma voix s’émotionnait, comme si 
ces vers admirables, que je savais tous par cæur, je les 
eusse parcourus pour la premiere Ibis; mon emotion, 
elle la partageait, car ses yéux étaient liumides....Pou- 
vais-je m’en étonner? Pour rester insensible aux subli- J 
mités de mon poéte, elle avait trop bien compris l’orage 
de la veille. 

Au moment le plus interessant, — et ce moment se ‘ 
retrouve partout dans Lamartine, — on vintnous inter- 
rompre. Sa grand'mére la faisait appeler. 

a Quel malheur! s’écria-t-elle: mais nous recom- 
mencerons !... Vous ne partirez. pas avant de ni avoir 
tout lu, n^est-il pas vrai ? « 

Ge qu’il y eut alors d^expression dans son regard, dans 
le son de sa voix en me manifestant ce désir, en m’iriti- 
mant eet ordre, ne peut se dire. 

De eet instant, Gyprien, je Faimai. Je Taimai comme r 
un fou, mais comme un fou qui raisonne et apprécie. i 
Pour cette fois, une illusion menteuse n’était pas venue 
se placer, entre nous dans un de ces moments de réverie 
malådivé. Des le premier abord, je m’étais tenu en 
garde; je l’avais non adorée, mais étudiée; j’avais été 
sévére pour elle jusqu’a Tinjustice, car ■ cette tristesse 
du jour précédent, cette maussaderie que je lui repro- 
chais avec tant de rigueur, qu’était-ce autre chose que . 

I 

I 
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eet ennui qui m'avait atteint moi-méme ; eet afiaisse- 


meat d’ime åme ardente iiicessamineiit forcée de se suf- 
fire seule, ce vague désespéré d’une intelligence jetée 
hors du milieu dans leqnel elle doit s*alimenter,/sous 
peine de s’éteindre ? Pour le cæur, l'^isolement Vest la 
mort; pourTespritj c’est la degradation. 

Mais elle Vétait plus seule! QuelqVun^ de sa méme 
nature, étaitla, pres d^elle.... N^en éprouvait-elle pas 
déja les elfels?... A quelle autre cause devais-je attri- 
huer eet .entrain, cette gaieté de tout a l^heure, contré 
laquelle, dans mon sot aveuglement, jVvais été pres de 
me gendarmer? . ' . 

Il ne s’agissait plus que de trouver un prétexte pour 
prolonger mon séjour dans eet te maison, que’ vingt- 
quatre heures avant je youlais deserter a tout jamåis. 
Dans ce moment, ma vieille amie rentra dans lé salon, 
et, s’avangant vers moi d*un petit air guilleret, passant 
son hras sous le mien : 


«En Lien 1 mon enfant, me dit-relle, je n ai pas oublié 
la confidence que vous mVvez promise hier. Nous voila 
seuls ; voyons,' de. quoi s*agit-il? Be votre inspecteur 
général, je crois? » . 

Une^sueur frpide m*humecta le front, et j’envoyai de 
ion cæur, en moi-méme, mon inspecteur général a tous 
les diables. Je Vavais songé a lui, je ne Tavais mis en 

L ■ 

avant que pour mon motif de fuite, et, faute de présence 
d^esprit, rejeté forcément dans mes idées de la veille, 
je me sentais eutrainé malgré moi k parler de,mon rap¬ 
port a faire, de la nécessité de mon prompt dépaft, 
quand une inspiration subite me traversala tete, et sans 

tropsavoir encore ou j'allais. 

Mon inspecteur général, lui dis-je, m^a accordé un 
congé.... un congé de quelques jours, 

— Eli bien! 
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— Eh'bien 1 ces quelques jours je comptais vous les 
’ consacrer. 

' ■ — Alors pourquoi avoir fait tant de difficiiltés pour 
me donner méme cette malinée ? 

—^ G'est que_c’est que.... je n’osais m'engager ainsi 

de moi-meme_ 

— Mais puisqne je vons priais de rester! 

— Sans donte, mais je n’avais pas apporté le linge et 
les vétements conyenables, nécessaires.... 

— N’est-ce qne cela? s’écria mon adoralqle vieille; 
Jacques va jnstement a la ville; il passera 4 votre hotel 
et vons rapportera aujonrd'liui méme tout cé dont vous 
avez hesoin. » 

Dans mon transport, je lui baisai la main a la fagon 
du Yoisin Jolivet, et notre traité se trouva conclu, sans 
ratification du notaire toutefois , qui remontait jus- 
tément- en carriole, avec. ses cbents,des bouviers et 
les fermiers. 

. Le jour suivant..,. mais je ne veux pas ici, mon ami, 
a propos de mon amour, te refaire, beure par beure, un 
nouveau memorial de Saint-Héléne; .qubl.te suffise de 
savoir que je restai la buit jours entiers, buit jpurnées 
de Brama, une semaine composée de buit siedes d’en- 
ivrement et de béatitude. Pendant bidt jours, elle et moi, 
nous avons-vécu Tun pres deJ’autre, et, j^ose le dire, 
Tun pour Tautre'. Dis-moi cPmbien d’amants, pour se 
bien åpprécier, ont pu jouir d’une premiere saison 
d'amour plus longue? 

' Mon bo tesse, m’ayant connu enfant, ne me faisait pas 
l’bonneur de me regarder comme un étre fort redou- 
table. Gråce a cette liberté, dont on jouit d’ordinaire a 
. la campagne,ma belle amie et moi nous nous qnittions 
a peine. Elle sortait par une porte, moi par une autre; 
je tournais h gaucbe, elle h droite; mais, quoique nous 


F 
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prissions tons deux des chemins différeuts, nous ne tar^- 
dions guére a nous retrouver ensemble. . _ 

Dans oes rencontres, fortuites en apparence seule-r 
ment, toutes les Méditations y passérent, non sans des 
redoublements d’emotions partagées. 

. Biéntot, pour nous rencontrer, nous ne primes méme 
plus le soin de nous tourner le dos. 

. La douairiére nous accompagnait parfois, mais rare- 
ment; le voisin Jolivet se montrait bien de temps en 
tempSj mais seulement abbeure du repas. 

Cyprien, toi, sceptique, railleur impitcyable, presque 
atbée én amour, je te vois d’ici hausser les épaules au 
récit de mes bucoliques ; que veux-tu ? Tamour se ma- 
nifeste-t-il autrement que par ces miile naiVetés aux- 
quelles tu donneras un autre nom sans doute,? Aussi 
Toulais-je d^abord ne te faire qu’une confidence rapide, 

- snccincté, ét conclure du troisiéme bond; mais, malgré 
moijje laisse alier ma plume et je m’enivre dé ce- que 
je me'rappelle, de ce que je te raconte. 

Maintenant, préte-moi toute ton attention. 

J'avais remarqué que, le matin, quand le soleil bril- 
lait, quand les oiseaux chantaient et que les prairies se 
déroulaient sous nos yeux ayec leur pailletage de på- 
querettes et de boutons d’or, étincelants sous la rosée, 
ma charmante compagne semblait se mettre aTunisson 
■ avec ces doux concerts, avec ces riants spectacles. qui 
nous environnaient.- Elle se montrait plus causeuse, plus 
gaie, plus confiante.'Gependant, ce n'était pas alors que 
vibraient les cordes intimes dé son åme. 

Maisja nuit venue, lorsque sous un ciel a demivoilé 
nous suivions de ræil les courses folies de la lune au 
milieu des ntiages, oh ! alors, ce quhl y avait en elle 
de douce s réveries et de tendres expansions semblait 

surgir tout a coup. 
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Un soir, comme elle me demandait le nom des prin- 
' cipales coBstellations, assez heureux ponr étre en me- 
sure de satisfaire a sa curiosilé, — car tu sais que de- 
puis quelque temps j’ai senti en moi un pencliant décidé 
pour les Sciences astronomiques et que j’ai rarigé les 
astres du firmament dans le cercle de mon inspection, — 
le doigt étendu vers le nord, je lui indiquais les sept 
étoiles du Gfiariot de David alors placé sous riiorizon, 
et la Polaire, et Gassiopée, avec ses cinq points lumi- 
neux. 

« On prétend que cliacun de nous a son étoile dans 
le ciel, me dit-elle; moi, voici la mienne ; elle est Hen 
petite, i)ien liumble, auprés de celles qui brillent au¬ 
tour d’elle; mais c’est peut-étre å cause de cela que je 
Tai adoptée.« 

Et elle me désignait, du coté de Test, non loin 
de la Ghevelure de Bérénice, une étoile de troisiéme 
grandeur tres-app ar ente alors : « La connaissez- 
vous ? me demanda-elle; a-t-on daigné lui donner un 
nom?» - 

Lorsqu^elle se retourna vers moi pour m’adresser 
cette question si simple, j^étais dans une sorte de slu- 
peur extatique; mon cæur battait a coups presses, mes 
yeuxs’liumectaient de larmes. 

a Oui, je la connais, lui répondis-je en essa^wt 
vainement de maitriser mon emotion; je la connais, 
car elle porte un de mes noms; on Tappelle le cæur de 
Charles^ et je nae nomme Gbarles-Édouard ! 

— G'est singulier 1... murmura l’adorable créature. 
Puis, aprés un moment de silence^ comme pour rompre 
son abstraction et donner un autre cours a ses idées; —• 
Gharles-Edouard.... n’est-ce pas le nom du Prétendant '^ 
mé dit-elle. » 

* 

Elle espérait peut-étre m’entrainer dans une discus- 
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sion sur Thistoire d’Angle terre; mais le mornent était 
mal clioisi: ce mot méme de prétendanl me donnait 
ma réplique ét me tragait ma route • je le mis a profit. 
N*était-il pas merveillenx de voir ainsi Tastronomie et 
rhistoire me venir en aide d ans mes amonrs ? La science 
est toujonrs bonne a qnelqne cbose. 

Get aveuj que par nn sentiment de délicatesse j’a- 
Yais conlenn jnsqn'alors ^ il m^écliappa. Oni^ mon 
ami, et note bien ceci, je le fis complet; je le lui 
répétai dix fois; en termes passionnés^ mais clairs et 
précis. 

Elle n'essaya plus de déguiser son trouble; elle 'ne 
chercha pas a fuir; et, sans m’adresser un reproche, 
sans m'mterrdmpre par un mot, par un geste, par un 
regard, elle resta immobile sous le fen de mes déclara- 
tions; mais sa respiration était haletante, oppressée; 
enfin, laissant tomber sa téte entre ses mains, elle alia 
s^asseoir sur un bane du pare, placé non.loin; et lors- 
que, tremblant, je me fus rapproché d^elle, agenouillé, 
pour recevoir mon arret: 

ff All! mon ami, me dit-elle en me tendant la main 
et en étouffant un soupir, nous nous préparons bien 
des douleurs! » ' 

_ r 

, Y aYait-il a s’y tromper cette fois ? Son aveu répon- 
dait-il au mien? Deyåis-je y croire ? dis ! Ses paroles 
clairement articulées, son-emotion, ne m’ont-ils pas 
donné le droit de compter sur elle ? Le ciel lui-méme a 
semblé consacrer nos serments et les inscrire dans un 
de ses astres resplendissants ? Eli bien 1 Gyprien, cette 
femme, cette jeune fille qui m’a donné son amour a 
toutjamais, c’est Jenny Bauron! Cette maison ou ndus 
nous sommes cbnnus, oii nous nous somme s aimés, 
c"est le cliåteau de Neuville ! Tu peux done maintenant 
donner un démenti a ceux qui Auendront te dire que 
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Jermy Boiiron en aime nn antre; et qne eet an tre, elle 
va répouserj oii?... an ehåteau de Nenville! j 

Ton ami, 

Charles-Édonard. S 

■1 

■ 

(G*est le nom qne j^adopte et qne je signerai désor- 

* u 

mais.) j 

\ 

P. S. Pardonne-moi, Gyprien^, d-avoir attendn si tard 
ponr te mettre an conrant des affaires de mon cænr, toi 
qni as été mon confident et mon mentor dans toutes 
mes folies d^antréfois; mais eet amonr je le tenais ren- 
fermé dans mon åmOjponr moi senl et ponr elle, 5 
comme dans le pins saint des tåbernacles. En le révé- ] 
lånt, méme a inon meillenr ami ^ il m"eut semblé com- 
mettre nne profanation. Je Taime tant! je snis si bien 
sur d’elle ! Ah! cenx qni ont osé la calomnier ainsi sont 
des infames! : 

Adien. G.-É. 

Second postscriptum, — Je snis bien tranquille sur 
le compte de Jenny; néanmoins je ne serais pas fåché 
de remonter a la source de ces fanx bruits de mariage. 
Puisqne tn habites Paris ^ cher Gyprien, .charge-toi de 
ce soin. Si tn ne .eonnais pas Mme de NenfLise , la tante , 
de Jenny, tu ponrrais, an besoin, te faire presenter cliez | 
elle par Mariconrt, notre ami commnn. Gyprien, je i 
l’ensnpplie, viens-moi en aide; vois Jenny, prononce ; 
mon nom devant elle; celate snffira ponr tout savoir. 

Ne néglige pas cependant les informations. ' 

J’attends'Une lettre de toi avec impatience. 


\ 
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Lettre II. — Cyprien Fournier^ ci-devant aide natu~ 
raliste au Jar din des plantes^ å son ami Charles 
Édouard Laguet, sous-inspecteur des finances de 
troisiéme classe, 

y 

*■ _ ■ 

Paris, 4 avril 18.... 

Jete felicite, cher ami, sur ta boriue fortime, sur tou 
inspecteur general a double fin, sur ton calembour tiré 
de Tbistoire d'Angleterre, et surtout sur le bon emploi 
que tu fais de Tastrononiie. L'astronomie appliquée 
auxbesoins du cæur me fait Tefiet d’étre une découverte 

tres-grave. * . 

Maintenant, avant tout autre detail, permets qu*å 
mon tour je te prénne pour confident. 

Egoin Årcadiam. 

Et moi je fus aussi pasteur en Nprmandie. 

H y a cinq ans, j’avais été envoyé par le Muséum dans 
ce beau pays, pour y étudier quelques espe ces bovines 
récemment introduites enFrance. Arrivé a. Årgentan, 
comme toi je me souvins que j’avais une ^deille con- 
naissance dans les environs. GMtait un camarade de col¬ 
lege: Gomme toi, je me mis en route, a pied, car la 
distance: était au plus de quatre a cinq cigares, et le 
temps se montrait magnifique. 

Pour éviter la clialeur et le båle , sur la foi de ren- 
seignements perfides, je dus m"engager dans d*intermi- 
uables sentiers de traverse,' resserrés par une double 
naie d’aubépine, dont la végétation exubérante semblait 
vouloir parfbis me fermer le passage. 

Tantot je mé sentais tout a coup arrété par les bas¬ 
pes de mon liabit, tantot mon cbapeau roulait loin de 
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moi, etlorsque je me baissais pour le ramasser, nne i 
hamadryadej cacliée dans les branches, me saisissait 
' par les cheveux, an risqne de faire de moi un autre 
Absalon, ou langaii maliciensement mon cigare a dix 
pas de Ik. 

Dans cette contrée si riche en sour ces, un charmanl I 
petit ruisse au tenail le milieu du sentier, et me forcait 
dy marcher a la facon du colosse de Rhodes et les pieds j 
dans la bone; car le soleil ne visitait que rarementles 
nymphes de ces ri goles. Enfin,je m’en tirai tant bien 
que mal, plus mal que bien, et non sans avoir, comme 
les moutons de Théocrite, laissé aux buissons de la 
route quelques échantillons de mon paletot. 

G’est dans eet é^page, affreusement crotté, les 
mains égratignées, le visage labouré par les griffes de § 
l’aubépine, la chevelure en désordre, avec mon cha- j 
peau bossué et maculé de fange, que, puant le tahac k 
dix pas a la ronde, je me présentai au logis de mon an* 
cien condisciple. Il étaitabsent, mais je trouvai, en son 
iieu et place, sa sæur, jeune veuve. d’assez médiocre , ^ 
apparence, qui me fit haccueil le plus gracieux et le 
plus empressé que j'aie jamais re^u de ma vie. 

. Le frére de retbur, il me fallut aussi visiter la pro- 
priété et ses dépendances. Me voyant berberiser chemin 
faisant, la sæur déclara adorer la botanique, et, pbnr 
prendre le^on de moi, elle m'accompagna bientot dans 
mes courses, avec frére ou sans frére. 

Le second jour je la trouvai charmante, je Tadorai 
le troisiéme ; xungt-quatré heures plus tard, j’arrivai au 
délire de la passion.- 

Dé son coté, elle semblait me trouver fort de son 
gout, malgré mes égratignures et en dépit du grotesque 
de ma premiére apparition. 

Quand nous dumes nous séparer, tous deux nous | 

■- 

% 

J 
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avions le cæur a un egal degré d’incandescence, et 
nous nous promimes sdlennelleinent de nous revoir 
Lientot. 

En la quittant-j pour la premiere fois de ma vie^ je 
songeai au niariage sans frissonner. Il y a cinq ans de 
cela, te dis-je, et, depuis Lien pres de cinq ans,-le sou¬ 
venir de cette rencontre est passé chez moi, comme cliez 
elle sans doute, a Tétatde réve champétre. 

Siiis-je done, conime tu le prétends, athée en amoiir? 
• Non , nulle fois non ! Mais qnelle passion plus jque 
ramour doit avoir ses illusions, ses surprises, ses mi¬ 
rages?- 

Demon exemple et de bien d'autres, je suis porte a 
conclure que, régle générale, dans de^certaines circon- 

stances données, on n^a j amais passe buit jours a la 

^ ■ 

campagne pres d’une fe mm e, quelle qu elle soit, sans 

en devenir éperdument amqureux. De retour k la ville, 

chacun reprend ses babitudes* Toutes ces frénésies su- 

Lites se sont évaporées en méme témps que les douces 

senteurs des jardins et des prairies. 

Dieu me garde, mon cher Édouard, — Charles- 

Udonard, si tu y tiens, — de penser un senl instant 

pe ton amour pour Mile Bduron doive étre inis au 

nonibre de ^ ces tendresses frénétiques et fngitives 

dont j.e viens de parler. Tu es Texception a la régle,.je 
I fadnaets. ^. 

D’ailleurs, tapassion fut-elle d*une nature transitoire 
comme les autres , les circonstaiices ne t’ont guére été 
favorables pour fen débarrasser aussitot que le voulait 
lusage. Tu as quitté.la campagne, non pour rentrer au 
™ieu du tourbillon de Paris, mais pour aller f enter- 
rer dans une petite ville de province. Cet amour, éclos 
Sons les ombrages de Neuvdle, n’a pu que croitre et .se 
développer dans le siknce du cabinet, Nbmporte ! j-y ai 
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foi: Je suis d^autant plus porte k y croire, que, contre 
ton liabitude, tu as été envers: moi d’une diserélion in- 
vraisémblable. N^’a-t-il pas fallu la secousse que je t’ai. 
donnée bien involontairement, pour te faire pousser ce 
cri de défi et de triompbe, équivalant a uue révélation^ 

H me reste maintenåut k te rendre compte de la mis¬ 
sion délicate et secréte dont tu as bien voulu me charger. 

Seion tes ordres, hier, 3 avril, je me suis fait pre¬ 
senter par Maricourt chez Mme de Neuflise. J’ai ati 
J enny, que j’avais seulement connue, enfant, autrefois, 
chez sa grand’mére. Elle était charmante! Mais, kn 
Dieu! mon honnéte ami, combien le portrait que tu 
m’as .tracé d’elle lui ressemble .peu 1 

Tu me Tas dépeinte d*abord comme une jeune fille 
d^apparence passablement inaussade, s’animant a la uie 
de. l’orage, tenant tete ensuite k des houviers; une 
sorte de campagnarde enfin, parfaitement digne de 
figurer dans le cadre de ta pastorale normande; et celle 
que j’ai vue, c’est uné reine, mon ami, une fée de 
salonj une vraie lionne parisienne. 

Maricourt m*avait présenté a ces dames justemeut au 
milieu d’une grande soirée. Il fallait voir ta Jeuuy, 
sous le feu des lustres, dans un attirail de toilette 
éblouissant, aidant sa tante k faire les honneurs du 
logis et' s’en acquittant d*une fa^on merveilleuse. 
G’était une aisance k la fois gracieuse et retenue, qui 
sentait tout ensemlile la jeune fille et la maitresse 
de maison; une dignité' calme et naturelle, ou du 
moins parfaitement étudiée. Vrai, si je ne m etais a 
temps rappelé mon mandat, j’en serais devenu.... Par¬ 
don,-Édouard, — ou. plutot Charles-Édouard, — 
sure-toi; je n’ouhliai pas que j’étais la par oi^dre supe- 
rieur et seulement en qualité de ton moucharcl. 

Plutot par dévouement que par vanité,* Mile Bourou 
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occnpa d’aiord. le piano. Elle accompagna qnelqnes 
petites voix fréles et trerablotantes. G’étaient de jennes 
demoiselles qui débutaient dans le monde^ Tu le sais, 
je détesle le piano, horrible instrument de supplice qui 
^dent d’ordinaire jeter de la glace au milieu de Tani- 
mation d’une sdirée et couper en deux toutes les con- 
versations. Le piano n’a du ses succes dans le monde 
qu'å Tavantage quhl a sur les autres instruments de 
. faire meublé. 

Jeme tenais done le plus possible a Tecart, et, gråce 
■ h la faculté que je possede de m’absorber en moi- 
méme tout en conservant un visage attentionné, déjk 
quelques romances avaient été chevrotées pour ainsi 
dire a mon insu, quand deux voix fraiclies et agiles 
qui se mariaient avec bonheur vinrent me tirer de mes 
abstractions. 

■K- 

G^était un duettino chanté par une j eune femme qu un 

h 

groupe d'auditeurs empressés dérobait åmaTOe, et par 
un grand blond, parfaitement corsé, qui roulait les 
yeux les plus tendres du monde en cliantant: Tes yeux 
dans mes yeux; Ton cæur sur mon cæur; et des 
Amours et des Toujours a n^en plus linir. 

Prépare-toi k tme nouvelle secousse, camarade. A la 
fin du morceau, la cantatrice se léve au bruit des ac- 
clamations; c’est Jenny! et, ppur ne pas traliir la vérité, 
Je déclare que sa voix avait été aussi vibrante, aussi 
émotionnée que la voix de son associé, et que celui-ci 
est fort bien. 

Én qualité de ton agent, je erus devoir sur-le-champ 
dier aux renseignements sur lui. G’est un honnéte 
garQon, jpuissant d’une assez belle fortune, et poussant 
jusqu'aufanatisme le culte de la romance. Il se nomme 
de Beaupré. • 

Aprés le piano viut la danse. Jenny 'exécuta sa pre« 
313 14 
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miére valse avec son méme clianteur. H s’agissait ici 
d’nne valse a deux temps, la plus immorale de toutes 
les valses. La soi-disant campagnarde, pressée coulre 
la poitrine de son valsenr, la téte appnyée mollemerit 
sur Tépaule de celui-ci, la figure k moitié cacliée dans 
un énorme bouquet, exécuta avec un entrain digue de 
pen d’éloges cette miniiq[ue passionnée. 

Je crus la cause perdue. « Yoilk, an*en pasdoutei'j 
me dis-je, le futur, Tepouseur. Il ne me reste plusqu’å 
me retirer et k envoyer k mon anii le coup de gråce, 
dans une lettre cåclietée de noir. » 

Rassure-toi, Pylade; quelques instants apres, Jermy 
chantait ou valsait - avec d’autres, et je me båte dele 
déclarer avec un Auf ..sentiment de joie, que tu paria- 
geras sans doute, quoi'que* son cbanteur ne fut plus le 
méme et que son valseur fut fort laid, sa voix était tout ; 
aussi expressive et ses poses non moins languissantes el 
enamourées, H parait que c*est le genre de valse quile 
vent ainsi. 

Remis de mon trouble, je résolus d*accomplir mon j 
devoir jusqu au bout, dut-il en couter les plus grands i 
sacrifices kmon amour-propre.. 

Je pris mon courage k deux mains, je ine redressai, 
je remontai ma cravate ét j*mvitai Jenny k danser. 

Oui, mon ami, oui, mpi, le danseur que tu sais, je 
me risquai, j*osai, je me dévouai k seule fin de pouvoir 
lui parier de toi. 

Entre deux figures, avec eet air ingénu qui me carac- 
térise, je lui demandai si elle n'était pas la petite fille 
de Mme veuve Bouron. Sur sa réponse affirmative: 

a J*ai Tbonneur de connaitre personnellement votre 

^ ^ ’ *3 * 

fespectable aieule, lui dis-je, et réeemment encorejai 
beaueoup entendu parler d*elle par un de mes bons 
ami s qui a séjourné kNeuville vers T automne dernier.® 
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Heiiil comme c’était^adroit ponr la forcer k me de- 
maiider toa aom! ■ 

Effectivemeat, Tiaterrogatoire ae se fit pas atteadre. 

K Et votre aaii se aomme ? 

— Édoaard Lagnet.... Oli I vons ae le coaaaissez 
pas, saas donte. 

— Bien an coatraire! Je Tai vn h Nenville; c’est na 
fort aimable jenae liomme. » 

Taadis qn’elle parlait, j’épiais atteativemeat sa pliy- 
sioaomie, cliercliaat a snrpreadre en elle qnelque iadice 
de tronble on de sympatliie; na diable d'avaat-denx 
interrompit aotre colloqne et mit a aéaat mes savaates 
observations pliysiogaomoaiqnes. J'essayai de la ra- 
meaervers le méme sujet; mais a cbaqne repos qne 
aous laissait la coatr’edanse, elle avait taat d’ordres å 
donaer, comme aide-maitresse de maisoa, qne je a’y 
pus parvenir.' Gepeadaat, Iprsqne je la recoaduisis å sa 
place, elle y re'sdat d’elle-méme. 

« Et votre ami, me dit-elle, s’occnpe-t-il tonjonrs 
d’astrononiie ? » 

Pése ce mbt, Gbarles-Édouard. examiae-le biea sans' 
toutes ses faces, désarticnle-le, disséqne-le comme tu 
rentendrås; quaat k moi, j e a’ai sn daas qnel seas Tia- 
terpréter, car elle Tavait pronoacé a peiae, qne, legere 
comme uae gazelle, elle s’élaagait vers la porte d'entrée 
pour aller recevoir et salner na gronpe retardataire de 
dansenses. 

H ae mé restait plus qn’k me mettre ea qnéte an sujet 
de ce prochaia mariage. Les informations prélimiaaires 
essayées anpres de Mariconrt ae m’avaieat condnit k 
rien; tn conaais sa discrétioa. Presse par mes qnes- 
tions, Vest: k peiae si je Tavais eateadn .murmurer 
entre ses deats : a Siagnliére fille! » 

nVagissait de faire résoaaer na antre timbre. 



V 


r 

■i 

5 

i. 

316 LES 3MÉTAM0RPE0SES. DE LA FEMME. j 

1 

d 

En prenant nne glace^ j’en parlai k nn mien voisia 
qne j’avais déjk eu Tlionneur de rencontrer plnsieiirs j 
fois au buffet. i 

o: Bast! me fut-il répondu, la jeune lille est fort-dif- 
ficileelle sera ricbe un jour, et elle le sait. » 

Je notod aussitot sur mon carnet de police ces dem | 
observations : « Elle ést ricbe ; elle est difficile. x> j 

D evant moi, un j eune collégien V avait app elée ma cou- 
sine. Étant de la famille, il en pouvait savoir plus quan 
autre; encore'enfant, sa confiance devait étre plus expaii- i 
sive. Gomme il se teriait dans la salle d^entrée, kffeiai ^ 
étendu sur un divan, avec cette mollesse d’attitude d'im 
écolier qui se repose de sa banquette de bois, j'allai 
m’asseoir auprés de lui d^un air insinuant et paterne. 

a Mon jeune ami, lui dis-je, n’étes-vous pas le 
parent de Mile Jenny Bouron? 

— Eb bien! quoi ? me répondit mon charmant petit 
interlocuteur, avec cette exquise politesse universitaire 
qui distingue messieurs de la cinquikme et ffe la qaa- 
triéme. 

— Quand elle se mariera, vous serez son garQon 
d’bonneur, sans doute ? 

■— Ab 1 ouicbe 1 cours aprés! 

'—Est-ce que vous pensez que*Mile .Jenny ne se 
mariera pas bientot ? 

— J*sais pas, moi! elle est* si farce, ma-cousine. Il y 
a deux jours, elle voulait se faire religieuse.» 

Je pris précieusement note de cette derniére pbrase. 

Aprés le cousin, je m^adressai résolumént a la tante, 
Mme de Neufiise. 

« Votre niece est une cbarmante personne, madame, 

et les épouseurs, j’en suis certain, doivent se presenter 
*1 , - ^ 
en loule.a) 

Avque qu’il faut que je t’aime-bien pdur avoir ose 
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proaoncer nne plirase anssi bete. Yrai Dien! mon ca- 
marade, je n’ai point en a m’en repentir. 

a Ma niece est jenne et a le temps d’attendre, me 

■« * '' 

répondit la dajne. » . 

Voilk nne parole; d’or, j^espére I je te la gardais ponr 
la bonne boncbe. 

Ge inatinj j’ai consnlté mes notes^ j’ai déponillé mon 
cariiet. 


De Tarticle 1", Elle est riche, je conclus qne c’est la 
senle fois qneton amonr ait en la main henrense. Elle est 
ricbe; elie doit te convenirj a toi qni neTes pas. Ilnons 
faut bien prévoir qnélqnes petits obstacles a yaincre; 
måis je te connais, ce n^est point cela qni pent t’effrayer. 

Art. 2. EUe est difjicile; elle en a le droit, et de ce 
droit, elle n’a pas nsé envers toi; si j^en crois ta mis¬ 
sive confidentielle, elle faime, elle fa aimé dn moins. 

Ne nons avenglons pas cependant. Le brnif d’nn pro- 
cbain mariage a conrn, pnisqne je te Tai répété. Les 
petits sylplies bavards, gazetiers des salons, nés parfois 
, d'nn sonpir, de denx regards qni se croisent, de denx 
ombres qni se rapprocbent, nons sonnent rarement a 
l^oreille nne npnvelle tont a fait imaginaire. Je pense 
fennement qne de cé mariage il a éte qnéstiqn. Pent- 
étre la jenne fille y a-t-elle été contraire. De la, an mi¬ 
lieu d’nn debat de famille, sa menace de se faire reli- 
gieuse, comme- il résnlte. de Y ar ticle 3. 

. I ' 

. Epfin, article 4, Elle .peut attenclre! Ge propos de la 
tante me semble devoir étre nne repetition des paroles 
méines de la niece. Elle pent attendre, elle attend, qni? 
toi, benrenx mortel. Dn moins., tn. és assez fat ponr Je 
penser. i 

■ p , V ■ 

Alions, dépécbons-nons de ^evenir an pins tot in- 
specteur général des finances afin d^étre digne d'nne 
pareille bonne forlnne. Tn rl’as pins ponr cela faire, si 
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je compte Men yos éclielons liiérarcMqnes, qn’a fran- 
cliir denx degrés comme sons-inspecteur, trois comme 
inspecteur, puis la grande enjambée ponr atteindre au 
généralat. G’est Taffai^e de quinze ans.... DiaLle! voila 
nne difdcnlté qn’il fandra tronver moyen de tonrner. 
Tn ås de Timagination, c'est a toi d^ réilécMr. 

Ton agent dévoné, Gvprien . 


Lettre III. —- Édouard a Cypnen, 


Å-Yallon, 19 avril. 18. 


Gher Gyprien^ ' 

Aprés quinze jours de tortures, durant lesquels j’ai 
été fatalement coritraint par les exigences de mon ser- 

j 

vice de me transporter d’Auxerre a Toucyy de Toucy 
a Mailly-Gliåteau j de Mailly-Gliåteau a Yézelay, ta 
lettre, surcliargée de tons les timbres de poste du de¬ 
partement, m’arrive enfin a Avallon, oii je séjourne en 
ce moment.' 

Gette lettre, mon ami, c’est la colombe de rårche 
qui sembleme Tavoir apportée.... Oui, tu as raison, ce 
. brnit de mariage, c’était quelque union qu’on • voulait 
faire contracter de force a Jenny':. Elle a résisté! Pauvre 
amie!... vouloir se faire religieuse plutot que de traliir 
notre amour!.., Elle a puisé. sa force, j'en suis sur, 
dans le' souvenir de ses serments. Elle a sdngé au c(bw 
de Charles! 

Tu ne saurais croire a quel point ce' témoignage de 
sa Constance m*a ému; a peine puis-je .encore rassem- 
bier mes idées.... mais c^est la joie seule qui me troul)!^ 
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a.cette lieure, car, a travers Tirdiiie iudispensable de 
ton style, je le vois clairement, cette fois, tu applau- 
dis a mon ainour^ a mon bonlieur. Ami^ elle est bien 
helle, n’est-il pas vrai? Tu bas Aoie dans tout son éclåt, 
toi; moi, dans toute sa candeur. A Neuville pas deréu- 
mons, pas de fétes, pas méme un piano sur lequel elle 
ait pu s’exercer. -A-t-elle eu besoin de tout cela pour 
étre charmante! Oh 1 que je Taime, Gyprien! je Taime 
comme je naijamais aimé, comme je n aimerai jamais 1 
'et ne crois pas, railleur, que j^attende quinze ans pour 
me déclarer a sa famille, j^ai la promesse d'étre nommé 
inspecteur d'ici a quelque temps: c’est un titre; il me 
reste encoré quelque chose de Théritage de mon oncle; 
je suis jeune, j"ai de rardeur.... Avant un mois je me 
déclare a ma vieille et charmante anode; elle sera ravie 
d'une alliance qui doit réunir deux étres qu^elle affec- 
tionne; elle deviendra ma protectrice auprés dii colonel 
Bouron, le pére de Jenny; auprés de madame de Neu- 
flise, sa tante.... .Un mbisl pourquoi attendrais-jé un 
mpis ? ne puis-j e auj ourd"hui méme.... 

.... Miséricorde! ma main tremble, mes yeux se 
tronhlent. On ^dent de m’interrompre pour me remettre 
line lettre de madaine Bouron, datée de Neuville. G*est 
rannonce confidentielle du projet de mariage entre 

Jenny et ce M. de Beaupré. ■ , 

■_ ♦ - - 

. La rumeur publique avait done raison contre tons I 

C’est a Neuville que les jeunes gens doivent se ren- 
contrer; et cette ^deille folie m^invite a m^y trouver. Elle 
cornpte sur ma gaieté , sur mon entrain pour rompre la 
monotpnie de sa vie campagnarde, et jeter quelque amu- 
semenf au milieu du cérémonial des fianpailles. Elle veut 
<1116 j yjoue mon role, comme avec ses bouviers. 

Sur mon arne, Gyprien, j’accepte rinvitatiom J'y 
serai!.. • Épouaru, 
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Lettre IV. — Gyprim å Edouwrd, ! 

■ • . ! 

■■ T 

4 -i 

Paris, 23 a^ril 18.... 

ri 

-I 

-.-I 

■. ■■ 

■ Au uom du ciel, .uom ami, pas de foliespas des- ^ ; 

claudre. j 

J’ai revu ta Jeuay; laisse-moi te reuseigner encore | 

sur son compte'. | 

Seion mon liabitudé, j’avais tant tar'dé a rendrema 

visite a madame de Neullise, que je n’osais plus me 

presenter seul cliez elle. Je priai Maricourt de m’y ac- S 

compagner. . .. . 

Pendant qpibl s’liabillait, je rinterrogeai de nouveau 

sur mademoiselle Bour on, qubl me seinblait devoir bien 

connaitre. ’ ^ 

■ 

+ 

* 

■ '« Singubére fiUe! » murmura^t-il, comme il avait 
déjafaitune premiere fois dans une autre circonslance. 

Tu sais que Maricourt a la langue bouclée. A force 
de manæuvres babiles je triompbai de sa discrétion ee- 
pendant, et, il en vint a m’avouer que Tbiver dernier, •; 
cbez le comte Pozzob, dans un bal, seulement costumé j 
‘ pour les bommes, masqué pour les femmes, il ligurait 
bétement en Espagnol ou en Ture, ne saebant trop 
quelle contenance faire et 'attendant la pratique, lors- 
qu’un domino rose, aprés avoir longtemps tourbilloimé 
autour de lui, se suspendit a son bras. 

• Le lutin avait un petit pied , une main mignonne, 
parfaitement gantée; deux yeux pleins de j oyeuses étin- 
celles petillaient a travers le satin du- masque. Maricourt 
sentit bientot sa curiosité excitée au plus baut point. 

On lui révélait des circonstances de sa vie qu il croyait 
totalement ignorées. Son diable rose, intarissable dans 
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ses révéiatioiis j déployant, au milieu’de ses accés de 
gaieté, des mauæuvres d’adroite coquette, éveillaut a lå 
fois chez lui d’ancieus souvenirs et de nouveaux senti- 

L- 

ments, le faisaifc griller entre deux feux. 

A un signal donné, on passa de la sallé du bal dans 
la salie du festin; tbus les masques tombérent comme , 
par encliantement, et, dans son.lutin rose, quiTavalt si 
vivement intrige, Maricourt reconnut Jenny Bouron. 

Jnequ^^alors il Tavait regardée comme une jeune fille 
assez fantasque, assez capricieusece sont ses propres 
expressions; et les gens calmes et raisonnables tels 
que Maricourt étant d'ordinaire prédestinés a s^amou- 
racber dé femmes a demi folies, il se 'mit å aimer 
celledk de confiånce, rien cni’en souvenir de sa nuit de 

Lal.- - 

Pendant quelque temps, il devint assidu chez la tante; 
mais lå demoiselle en robe de ville était loin de ressem- 
M'ér a la demoiselle en domino; il fallut que de tout le 
poids de sa froide raison Maricourt pesåt sur eet amour 
naissant pour Tetouffer dans son germe. 

Så narråtionfaité,notre ami se prit å répéter: 
a Singuliére fille!» et tons deux nous montåmes en 
nacre pour nous transporter chez' ces dames, car il 
pleuvait å torrents. 

Édouard, Édouard ! ce qui est arrivé k Maricourt a 

la suite de sa mascarade, sauf T amour, m'^est arrivé a 

■■ * 

mpi aujourd’bui enprésence de Jenny. Je rétracte for- 
meliement tons les.éloges que j’ai accordés a la féé de 
salon. Je ne eberebe pas k te faire prendre ton parti en 
brave; mais k cette seconde entrevue, elle me fit éprou- 
vei* ce que tu as ressenti toi-méme en la voyant pour la 
premiere fois i 

- * * > ’ * ‘ " 

Jenete dirai pas que je la trouvai maussade et 

gnon; k messieurs les amoureux seuls il est permis de 
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se serail' de telles expressions vis-a-Ads d’xQie jolie 
femme; mais je la tr od vai rigide, froide, guindée, v.n 
charmant morceau de glace e'nfm, comme dit un aulre 
amoureux^ M. Lovelace en parlant de sa prude Cla- 
risse. 

Lorsque nons entrames^ une broderie a la main, 
assise pres de sa tante, å peine si elle daigna nous 
reconnaitre et bocher la tete pour nous saluer. Tout 
le temps que dura notre visite, elle resta ainsi dans 
son immobibté marmoréenne. • 

a Mais on la sacrifie 1 mais on prétend lui faire con- 
:tracter un odieux mariage que son cæur repousse! vas- 
lu t'écrier. Pent-elle sourire, peut-elle faire briller 
son esprit quand son åme gémit et soiiffre ? » 

Gber Pylade, d’abord le désespoir n’a pas de ces ap- 
parences coagulées. Ensuite, si elle gémissait en ton 
bonneur, le nom de ton anii, de ton meilleur ami, sa 
présence qui, en ce moment, lui annongait un aide, 
eussent du produire sur elle un effet quelconque, et il 
n'en a rien été. Il y a une énigme au fond de ce carac- 
tére-la. Je la.devinerai. Mais, pour Dieu, ne précipilé 
rien; comme notre ami commun, appelle ta raison et 
ta force å ton secours; ne va pas a Neuville, je t’en 
prie, je t’en supplie, je fen eonjure. 

Ton fidele, Gyprien. 


Letxke Y. — Gyprien å M, de MaricpurU 

\ 

: Paris, 8 mai 18...., 

Je ne dinerai point avec toi aujourd'bui. Je fécris 
ces deux mots a la båte. Une cbaise de poste m'attend 
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' dans ma cour. Malgré mes supplications, Edonard. ^ient 
dé partir pour Neuyiile, ou M. de Beaupré est installé 
déja. DéeidémeiLt, notre ami a du malheur avec les 
bommes blonds. Je cours me jeter entre les épées...^ 
Adieu. 


Lettre VI. — Cyprisn å if, de Maricoui't.- 

■ ' ■ . ' ' 

¥ 

.Neuville, 11 mai 18.... 

Ma cbaise s’est cassée en ronte, å d.ix lieues de No- 
nant, et nnl moyen de me procurer un ,autre vébicule, 
méme nne cbarrette ! Et du plus leger retard pouvait 
, dépendre la "vie d’uii lipmme. Aussi juge de mes an- 
goisses- pendant les trois mortelles lieures qu*on mit a 
rajuster les jantes a laroue brisée. Remonté. enfin en 
TOiture, a.mesure que lé jour tombait, les idées les 
plus sinistres m\assaillaient le long de la route. Je me 
rappelais la Suisse et le trou du Bergelbacb.;.. Je 
voyais les deux champions sur le terrain.; ils se met- 
laient en garde sans le salut d'usage; les épées se croi- 
saient, j'entendais le grincement du fer. Avec son 
babileté et son bonheur babituels, Edonard était dés- 
armé a la premiere .passe. « Bravo, Beaupré !... 
Gela suffit!... Non!... x> La partie se rengageait.... 
Edouard était atteint au bras. a Assezl assez! Expli- 
qnez-yous !.... Embrassez - vons!... Non ! » Hs conti- 
-nuaient de plus belle, avec acharnement tous deux. 
Enfin:^ emporté par sa fougue, notre pauvre ami s’en- 
ferrait de lui-méme dans Tépée de son adversaire, et, 
frappé en pleine poitrine, tombait, un £ot de sang a la 

boncbe.. 
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Voila les images riantes qui ne cessérent de m’escor- 
. ter pendant le reste dn voyage. 

Arrivé k Nonant, tandis qn’on relaye les cliCYans, jø 
vois nn cavalier traverser la grande rue k fond de train. 
Malgré la presque obscnrité de la nnit, j e crois recon- 
nattre, je reconnais M. de Beaupré. Plus de doute, 
Édouard est mort. 

J’avais fini par si Hen m'identifier avec cette idée, 
que je ne demandais plus au ciel qu’une seule gråce, 
c’est qu'Edouard ne fut que mourant quand j’arriverais 
pres de lui, qHil put me reconnaitre encore, et j ouir de' 
cette suprémé consolation d’expirer en sentant la main 
de son ami dans la sienne. 

En approchant de Neuville, je pus, du liaut de la cote, 
saisir Tensemble de Tliabitation. Son aspect ne fit qne 
me confirmer dans mes idé es fatales. 

H y régnait une sorte de calme de mauvais augure. 
Le salon du rez-de-cbaussée était éclairé, mais, der- 
riére les rideauK, rien ne semblait se mouvoir. Le reste 
du båtiment demeiirait plongé dans Tombre, k Texcep- 
tion d’une cbambre placée a Tangle du premier etage, 
et ou des lumiéres allaient et venaient, en se croisant, 
comme autour du lit d’un malade. 

Nous vénions de quitter la route pour entrer dans 
Tavenue; un bomme accourut au--devant de nous, et du 
plus loin qubl aperQut la cbaise : 

« Est-ce vons, docteur? cria-t-il. 

— Non 1 c’est moi! répondit mon postillon en faisant 
joyeusement claquer son fouet; moi, Germain de Ko* 
nant.! 

- 

- — Åu diable I » exclamå Tautre; et, touj ours courant, 
il disparut par un sen tier de traverse. .. 

Å mon entrée dans la cour, je vis les gens de lamai- 
, son, aprés s’étre élancés" a ma rencontre, s'arréter tout 
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a coup en grande stupéfaction, s^écriant : « Non! ce 
n’est pas le médecin! »,pms, sans se préoccuper de moi^ 
causer entre eux, ci voix basse/d’un air affairé. 

Un senl, nné lanterne a la main, s’approcha de la 
chaise ponr m^åider a descendre et prendre ma malle. 
U était anssi påle que moi. Je le reconnus pour Tavoir 
cliez madame de NenfLise, a Paris, ou, pendant la 
grande soirée 5 il veillait a Tentretien du buffet. Il avait 
accompagné sa maitresse aNeuville. 

Pessayai d’articiiler quelqnes mots pour m^informer 
du désastre. Comme si le croup et la pbtbisie laryngée 
se fussent etraints étroitement autour de mon gosier, je 
ne pus que murriiurer quelques paroles éraillées et sif- 
flautes; jMtouffais, j’étranglais., 

Lé Sganarelle k la lanterne me dit: a Quoi I mon¬ 
sieur sait done déja? Pauvre jeune bomme I... » Et il 
ajouta d^une voix profondément atlendrie : c Ge matin 
encore, il m’avait donné dix francs; jene saispaspoiir- 
quoi.... mais il était si bon! » D'aprés eet ensemble de 
faits, le rival en fuite, ce médecin qu’on attendait avec 
tant d^impatience, ce désordre, ce trouble qui avait ga- 
gné jusqu*aux gens de la maison, rémotion plaintive et 
reconnaissante de Tbomme aux dix francs, y avait-il 
encore a douter ? Toutes mes craintes s’étaient réali- 
sées, une catastropbe avait eu lien, et la victime, c’était 
Mouard ! Pouv.ais-je m’y tromper? Ne le reconnais- 
sais-je pas jusque dans ses générosités sans rime ni 
råison^ dont s’étonnaient ceux-la meme qui en étaient 
lobjet. Mais, puisqu-on attendait le.médecin, il-vivait 

encore! ‘ .... - 

■¥ 

« Gonduisez-moi, » dis-^je au Sganarelle^ de ma vok 
crotipale. 

■Pu .doigt il 

vestibule. 


m’indiqua silencieusement la porte du 

h 
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Je compris que dans nn moment pareil, et au milieu 
de. la confusion qni deyait regner an cliåteau, il n’y 
avait pas a sé faire annoncer; je m^élangai au rez- 
de-clianssée 5 nne porte était å ma droite : c’était 
celle du salon. A ma gauclie tournait l^escalierj qui 
conduisait indutitablement a cette cliambre oii j^a- 
vais yu les Inmiéres alier et yenir. Je le franeMs 
quatre a quatre, Tesprit de plus en plus bouleyersé. 

Au bout d’un'long. palier, une cbambre était entr*ou- 

# ■ _ 

verte. J’entrai; 

Le demi-jour crépusculaire d’une veilleuse. me fit 
découvrir, dans ua enfoncement, un lit bien enveloppé 
de rideaux. Sur une table de nuit, sMtageaient desiioles 
de diverses grandeurs. Je m^arrétaij le cæur palpitant, 
la main sur ce rideau, qui me séparait de mon dier 
Édouard, et que je n’osais soulever dans la crainte d’in- 
terrompre un sommeil réparateur. 

Gependant un cliuchotement confus de voix arrivait 
å mon oreille; H yenait, non de la piéce yoisine, com- 
pléteraent obscure, mais d’une piéce plus éloignée, 
ceUe-la méme oii j'ayaiSj. du bautde la cote, ra ce mou- 
vement de liimiéres. 

L^immobilité qui régnait dans la cbarobre du malade, 
cette distance dans. laquelle on se tenait de lui, me 
firent naltré aussitot cette idée terrible que tout était 
fini. Mes jambes flécbirent, la sueur se glaga sur mon 
front. Lésolu d^en finir avec ma-cruelle incertitude., je 
souleyai brusquement le rideau^ pour revoir une fois 
encore mon ami, pour le presser entre mes bras^ mort 
ou yif!,... Mais ce qui frappa ma yue dans cé moment 
de désespoir me convainquit rapidement et d"une ma- 
niére irrécnsable^ que ce que j^avais alors sous les yeux 
ce n^était point un bomme, mais une. femme.... une 
jeune femme endormie, dont les épaules rosées et la 
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fraiclie GarnatioR rg lemoignaient guére d’ime maladie 
dangeretise. 

La malade, la dormeiise, c^était Jeimy! , 

Épouvanté de mon audace involontaire et de ma 
Loime fortune inatteD-due, ]e laissai cliasteiaeiit retom- 
lier le rideau et me liåtai de regagner la porte donnant 
sur, le palier, comprenaRt moiRS c[ue jamais ce qui se . 
passait autour de moi. 

.Toutes les réflexious que je pus faire eu desceudaut 
Tescalier aBbutireut, daus Tétat de trouLle ou je me 
• trouvais, å eette couclusifå absurde, que, mort ou 
mouraut, Édouard gisait daus eette derniére cbambre 

éclairée ou j^avais euteudu cbuclioter_ des priéres 

peut-étre*... celles des agonisauts. Mais je crus devoir 
ne cputmuer mes visites domiciliaires qu" apres de rou- 
veaux .renseignemeuts. 

Je me trouyais au rez-de chaussée, devaut la porte 
du saloR. Å tout hasard, j’eutrai. 

Moa regard y chercha d’ab ord la maitresse du lo¬ 
gis ;je.R’y vis que des bo mm es dout pas ur ue sem- 
blail faire alteutiou a moi. Tous se teuaieRt daus uue 
attitude lugubre et solemielle. Uur, le pied sur ur 
bton de sa cbaise, le coude. au geuou, le poiag au 
mentoR, les sourcils relevés, le regard fixGj seuiblalt 
uiétamorpbosé gr urg statue cravatée de Roir, éu babit 
ileu, aboutoRs de métal et fermé jusqu’eu baut. A ur 
certaia air de ressemblauce je devmai en lui le pere de 
Jeimy, le colonel Rormaud. _ ^ 

Je le saluai. Hue me reudit pas mon salut. Ur autre, 
pufoRcé daus un large fauteuil, faisait gravemeut tour-^, 
uer sa tabatiere entre ses doigts, eu la frappant dé 
temps en temps du bout de ToRgle.. 

-Je lé saluai. Il se détourna pour savourer une large 
piucée: de tabac. • _ . . 
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Uh troisieme^ debout, avait a la main le journal du 
departement; mais son esprit était ailleurs, car d^nn air 
de componction et d’attendrissement il levalt sans cesse 
les yenx an plafond,j 

Je le salnai. Il se contenta de me répondre par un 
soiipir. 

J'avais ainsi presque aclievé le-tour dn salon^ sa- 
Inant toujonrs et ne rencontrant sur mon passage que 
des yisages rembrunis^ auxquels je n’osais adresser nne 
questiouj car cbacuné de xes boucbes silencieuses me 
semblait ne devoir s^ouvfii* que pour prononcer im 
arret de mort. 

Tout a coup^ en me retournant, je me trouve face å 
face avec un sourire radieux, des yeux flamboyants.... 
G’est.... devine !.,. Eb oui, sans doute. G^est lui! lui, 
fen notre ami Édouard^ Gbarles-Édouard Luguet qui 
me saute au con et. me giisse a l^oreille ce seul mot; 
Victoire! 

Je me perdais de plus en plus dans un dédale de lo- 
gogriphes. 

Un instant aprés nous etions tons deux^ • bras dessus 
bras dessous, dans une des allées dii pare. 

a Oui, mon ami^ me Æsait-ilj victoire! car elle 
m^aime^ elle m’åime tonjours^ elle n^’a j amais aimé que 

moi ; victoire 1 car mon rival.... 

— Tu i’as tué ? 

— Gomment, tiié! Y ai-je j amais songé! avais-je 

besoin dexela? N,on! j’ai fait mieux; je Tai force de 

fuir, de fnir devant mdi I H est parti aujourd’bui méme, 
il y a deux heures a peine. * 

— Parbleu ! c’est done bien lui que j^ai rencontrél 

m"écriai-je. . 

— Tu Tas rencontré ? 

* + 

— A Nonant. • 
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. —.Bon Yoyage! mais de ce départ subit, inattendu, 
iaexplicable ponr tous^ excepté ponr moi, yient le dé- 
sarroi dans lequél tn tronves toute la maison^ et eet air 
i dé circonstance empreint sur tous les Adsages. 

' . n y a done rupture ? 

— Rupture compléte, ala suite d^une explication oii 

elle lui a déclaré nettement en aimer un åutre.;.. Gela 

. ' ■ 

n’a pu se passer autrement!... Avant-bier, T ex cellente 
mere Bouron a regn -la lettre qui lui annongait mon 
arrivée a Nemdlle ponr aujourd'‘liui.d.. car je suis 
arrivé aujourd’bui, mon ami, seulement quelques beii- 
res avant toi.... Tu comprends bien que de cette 
arrivée Jenny était instruite par Mme Bouron.... Voila 
enebre qui ne peut faire un doute!... Lddée que nous 
allions bientot nous revoir lui a donné du courage. 

- frestalors qu’elle a ose.... Ab! mon ami, le veritable 
amour donne tant de force! 

Et c'est Jenny qui t'a mis au courant de raffaire ? 

— Non pas I Gomment cela aurait-il pu étre ? Des 
rexpbcaiion, le j eune bomme, a pris feu ; il est parti 
comme si tous les diables rømportaient, Alors les 
grands parents, le pere, Taieule, la tante, sont inter- 
venuSi II y a eu entre eux et la pauvre enfant de vives 
récriininations, a la suite desquelles elle s^est trouvée 
mal. On parle ménie d’attaque de nørfs t-rés-violente., 
B a^fallu la mettre au lit.'» . 

Edouard me paria alors de ses nouvelles éspérances, 
seconde edition,, revue et augmentée, de ses anciennes. 
Bureste, il me parut assez raisonnable. Son intention 
a^6st point dé se déclarér encore a la famille. Il com- 
prend que les convenances lui imposent la loi de laissér 
une marge entre les fiangailles de M. de Beaupré et 
les siennes. Il compte s’entendre h ce sujet avec Jenny, 
dont la inaladie ne peut étre de longue durée, la cause 
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du mal courant vers Paris avec le malencoutreux clian- 
teur de romances. 

Quand il-eut dit tout ce qu^il avait a me dire, qu’il 
m’eut tour a tour grondé et remercié d^avoir fait le 1 
Yoyage de Nemdlle a son intention, Édonard s’arréta : 
dans. un endroit découvert du pare, et, d’un air solen- ^ 
nel, me montrant une petite étoile perdue dans l’azur 
du ciel : i 

a G’est elle! voila U cæur de Charles I me dM; I 

f 

voila Timpérissable témoin de notre amour, ce témoin ■> 
vengeur qu^elle eut toiijours trouvé la, au bout de son 
regard, si j amais elle avait pu me trahir! » 

. Je me découms et je saluai Tétoile, qui ne me rendit 
pas plus mon salut que tous les gens que j'avais eu i: 
rbonneur de saluer ce soir-la., 

t 

Telles sont les nouvelles du jour, ou plutot de la 
veille, mon eber pbilosopbe. Malgré les fatigues dn j 
voyage, je me suis leve ce matin a six beures ponr 

* '"'i 

féerire. i 

Edouard, couebé dans une cbambre contigué a la 
mienne, vient de s^éveiller en fredonnant un air de 
bravoure. Puisse la joumée qui commence lui étre 
aussi favorable que celle d'bier. I 

. Malgré tous mes efforts pour croire en son étoile, je i 

ne sais pourquoi je doute encore. 

Adieu,. mon eber Maricourt; je ne tarderai pas saas 
doute a suivre cette leltre sur la route de Paris. 

Gtprien. 
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Éclomrd å M, de' Mancourt, 

11 mai. 

' . > 

(Ce billet était inséré dans la lettre précédente.) 

* 

Tous deux noiis avons ressenti le méme amonr; si 

w 

votre passion n’a pas en la force et la dnrée de la 
miennej c’est qne le temps et les circonstances lui ont 
manq^né ponr se développer.' Anj onrd’hni, c’est moi, 
moi seul qn'’elle aimé, Måricourt. J’espére qne notre 
ideille affection ne sonffrirå pas de mon Lonlienr, et 
qne, lorsqne j e vons présenterai ma femme, vons nous 
tendrez å tons denx la main d’nn ami. 

Å vons, Gharles-Édouard. 


Lettre YIL — Cyprien å ilf. de Måricourt. 

w ♦ 

/ 

' " I ' ■ 

■ ■ 

Du Havre, 13 mai. - 

¥ 

Je devrais étre h Paris, mon cjier philosopliej• et me 
voici installé an Havre. 

La raison en est tont entiére dans le lamentaLle récit 
qa^il me reste å vons faire. 

Avant-liier, aprés vons avoir écrit, je descendis an 
salon avec Edonard. Nqns y tronvåmes quelqnes-nnes 
des figiires liétéroclites qne j^’y avais ;\nes la veille'; 
Riais le cercle, en se rétrécissant, semblait avoir perdn 
de son anstérité. Le pére de Jenny, le colonel normand, 
Riarchait de long en large, la tete basse et le dos vouté, 
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les sourcils k demi hérissés encore; mais il avait débou- 
toimé son habit bien et fonrré ses denx mains dans les 
poches de son pantaloh^ ce qui Ini donnait nn air nn 
pen moins colonel et nnpeu plus normand. L’homme a 
la tabatiére ne se contentait plus de la rouler entre ses 
doigts, il rouYrait complaisamment de temps a autre 
au benefice des amateurs; rbomme aux soupirs parais- 
sait a moitié consolé^ gråce a quelques - biscuits de 
Reims quhl humectait doucement de Madére sec, en 
attendant le déjeuner. J1 est sujet aux crampes d’esto- 
mac. En Texaminant attentivement^ jeme souvins avoir 
déjå eu riionneur de faire sa connaissaace Thiver der- 
nier, au buffet de Mme de Neullise. H m’ayait méme. 
alors fourni quelques renseignements sur Jenny. On le 
ndmme Jolivet. ' 

^ r 

Mme de Neuflise étant descendue, on se mit k table, 
d’un air encore assez dolent^ mais plutot affecté que 
reel. La douairiére survint, qui nous annonga que la 
malade se trouvait beaucoup mieux et pourrait sans 
doute quitter la chambre ce jour méme, 

Acettenouvellé, tousles fronts rayonnérent. Édouard 
redressa brusquement la-tete, et le bras dont il se 
servait pour manger ne gravitant plus a Tunisson de 
s'abouche, il se donna un grand coup de fourchette dans 
le næud de sa cravate. 

Bientot on osa échanger quelques propos sur le grand 
événement. A tout prendre, c’était un malheur tres- 
facil e_ a reparer. Quand on ne se coiavient pas, il vant, 
mieux s^expliquer avant qu’aprés. Les épouseurs ne 
nianquåient pas.' Un autre se présenterait qui vaudrait 
bien M. de Beaupré. Et a cbacuhe de ces plirases, 
aiissi laconiques que vulgaires, notre ami se trou- 
blait, soimiait, rougissait et retenait a grand'peine nn 
salut ou un remerciment. Bref, au dessert, tout était 
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pour le mieiix dans le meillenr des mondes; Édouard 
åvait six pieds, et Tex-futur n^était qu’un drole. ^ 

Apfés le déjeuner, Mme veuve Bouron me prit par 
le bras; au lien de se laissér diriger par moi vers le 
salon, élle to.urna vers le potager. Je la soup^onne 
Yéhémentemént d'avoir eu alors Tintention perfide de 
me faire, comme nouvel arrivant, visiter sa propriété 
et ses nombréuses dépendances. Par bonheur, Tamou- 
renx ne tarda pas a noiis rej oindre. Sons prétexte de 
demander des renseignements plus ampies sur la santé 
de Mile Bouron, il essaya de pénétrer plus ou moins 
adroiteinent dans les mystéres de la rupture. 

Notre vieiile liotesse ne se fit pas trop prier; aprés 
nous avoir recommandé la discrétion la plus entiére, 
ellenous conduisit vers ime tonnelle qni se trouvait 
non loin de la. Quand nous y eumes pris place a ses 

cotés: , • ■ 

- 

«Ecoutez, mes. bons amis, nous dit-elle; des deux 
parté, dans la scene d’bier, il y a du poiir et du con-., 
tre, Ge bel amoureux parisien, je ne le coimaissais 
pas, moi, et je n’ai guére confiance dans les articles de 
Paris. Done je me sentais assez disposée a lui donner 
tons les torts-; mais Jenny a parf ois une téte.... Hier, il 
L y ayait pas eu moyen de tirér d’elle une seule syl- 
labe, au milieu de ses crispations , Nous ne savions qnoi 
penser. Enfin, ce matia, k son réveil, elle m’a tout 
avoné ingénument,. a 

Ici, regard d’Edouard s’adressant a moi, et pon- 
Vant se traduire par : 

- ®. Qite f avais-j e dit ? me suis-j e tromp é ?» 

Mme Bouron poursuivit: . ' ^ 

« Get aveu lui a fait du bien; c’est depuis ce moment 
qu elle se sent mieux. Je Tai un pen grondée; il faut 
bien joner son role de grand’mére.» 
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Et se tournant vers moi.: « Mais si je vons disais, 
mon dier enfant, comnient ce teau projet de mariage 
s’est fait et défait. Tenez, voici la canse de tout le 
mal. 3) ' 

Et son doigt indicateur se tendit vers Édouard. 

a Moi! exdama celui-d avec. nn petit ton de modeslie 
qnelque pen fanfaronne. 

— Oui, Yonsl c’est vons qni étes le premier coupaLle, 
reprit-elle en faisant volte-face de son coté. L'automne 
dernier, lorsqne vons avez séj ourné dci en méme temps 
que la petite, vons lui avez mis en tete des idées!... des 
idéesl... 

— Ancune dont je ne sois prét a accepter la res- 
ponsabilité, dit Edonard avec nne majesté de tri¬ 
bun. . ' 

— Bon-Dieu !-mon enfant, je sais que vons étesun 
lionnéte gargon.... anssi ce nest point nn reproclie 
bien grave 

mal a dbnner a nne jeime fille nne legon d’astronomie; 
mais la jenne personae a rimagination vive, nn peu 
bizarre. Vons lui avez appris que son étoile, son étoile 
d’adoption, se nonunait.... i/, Charles^ j e crois ? 

— Le cæuT de Charles, oni. 

— Eh bien, je le répéte, le cæur de Charles vous, 
vons étes la canse premiere de tout ce qni est arrivé. » 

Édouard erut ne pouyoir tarder plus longtemps ii 
faire sa dédaration de principes. Prét a proclamer 
onvertement son amonr, a s’associer de la voix et de 
Tårne å la manifestation de Jenny, il se leva, le front 
liant, Tæil inspire, le geste véhément. 

a Vons allez en juger, poursnivit notre vieille ainie, 
sans préter attention an monvement d'Edouard., Get 
liiver, å Paris, dans divers salons, la petite avait eu 
occasion de voir ce M. de Beanpré, Elle avait dånsé, 
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élle avait olianté avec liii, mais sans y attacher ancnne - 
importance et se permettant meme, en arriére, 
ques railleries sur son air gouriné et ses roulements 
d’yeux. Gependant il semblait lui rendre des soins; 
comme toute demoiselle bien élevée, sans y étre abso- 
^ hment indifferente, elle feignait de ne s'en point 
apercevoir, et les choses en restaient la, lorsqu’un jour ^ 
M, de Beaupré s’étant présenté au logis sans pouvoir 
étre reQu, la carte, du sire tomba entre les mains de ma 
folie, et elle y lut ces mots fascinateurs,: Charles de 
. Beaupré! 3> 

Édauard, debout au milieu de la tonnelle, attehdait 
• toujours le moment de se déclarer. A ce nom de 
Charles, il éprouva une commotion subite, coimne si la 
terre eut tremblé sous lui * 

. tt Oui, Charles de Beaupré I... Il se nomme Charles, 
contiuua la narratrice. » 

Charles ! sembla .murmurer pres d’elle . un écho 
plaintif. 

tt Pour ma part, je ne trouve pas ce nom-la plus joli 
qam autre; nhmporte, il Aen fallut pas davantage 
pour changer les dispositions de mademoiselle å Té- 
gard de monsieur. Elle pensa que ce pouvaitbien étre 
lå son prédestiné. En Pobservant alors avec une atten- 
tiou plus indulgente, elle s^aperQut que sa persomie 
n^étaitpas sans charmes; que, malgré le mouvement 
hop marqué de ses yeux, quand il chante, il y avait de 
råihe dans sa vdix; quhl avait de la tenue, de la dis- 
tinction, un joli choix de cravates et* de joyaux. Que 
Yous dirai-je, enfin ? Elle Taima ou crut Taimer, le 
tout å cause de son nom. Si peu de chose suffit pour 
faire virer de droite å gauche Pesprit d*une jeune hile! 
Vnusiejoyéz, ajouta-t-elle en s’adressant <a ÉdoUard, 
avec vos belles legons. d^astronomie et votre cwur de _ 
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Charles, vons étes Lien et dument convaincu d’etre le 
. grand conpaLle dans cette alfaire! » 

Et la digne femmej sans se donter le moins du 
monde de ThorriLle coup de poignard qn'elle venait de 
porter k notre amonreux^ fit entendre nn petit éclat de 
rire saccadé. 

La .position verticale n’était plus tenable pour 
Edouard; il pliait visiblenient sur ses genoux. Il re- 
prit sa plåce sur le Lane de la tonnelle^ aprés avoir jeté 
un regard de Lasilic sur la Lonne et inolfensive douai- 
riére. Pour essay er de le ranimer, je pris la parole. 

ff Si Mile Jenny avait dans le cæur un amour Iieu- 
.reux, non contrarié^ pourquoi done a-t-elle derniére- 
ment manifesté le désir de se faire religieuse ? 

— Ta, ta, ta! un enfantillage, rien de plus. Jenny 
avait été voir sa marraine, qui est dame k Piepus; le 
ealme du lieu, le reeueillement, peut-étre 'méme le 

eostume des jeunes noviees,' avaient réagi sur elle. La 

* 

musique saerée surtout Ta toujours vivement emne. 
Mme de Neuflise, ma fille, qui m’a eonté eetle liistoire, 
est persuadée que dans cette grande resolution Torgue 
a joué le principal role. Au premier air de valse qu elle 
entendit, ma folie renon^a au cloitre. 

En tons cas, repris-je avec une cértaine insis- 
tance, le désir, méme fugitif, de se retirer du monde 
prouve que sa passion pour M. de Beaupré n avait rien 
de Lien sérieux. 3> 

' Edouard, sans doute frappé de la justesse et de la 
force de cette oLservation, releva la tete, se rapproclia 
de. nous et articula nettement ce mot remarquable: 

Gertes! . • 

Le trouLle de son esprit ne lui permit pas d'aller 
plus loin que Lexclamation. 

ff D’ailleurs, repris-je, cette rupture si Lrusque, ce 
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Congé^ donné et regu de part et d’autre avec tant de 
facilité, soffit a témoigner de la toocliante réciprocité 
de leor indifférence. ' 

— Vons ii’y étés pas, mon dier Gyprien! vous ne 
coimåissez pas le caractére de la petite. Do reste, moi 
qiii Tai'poor ainsi dire élevée, moi qoi ai jooé a la fois 
pres d’elle le role de mére et de grand’mére , c’est' 
å peine si j'y vois clair. Les caoses de cetté roptore, 
elle lient de me les expliqoer bien en detail, et je 
ne les comprénds pas parfaitement encore. Pedt- 
*étre, vooSj’qoi étes savant, serez-voos pios lieoreoj 
qne moi.« 

Voici alors ce qo’elle noos raconta, et'moi, qoi sois 
savant, j^en .ai tiré des indoctions psycbologicpies qoeje 
te souméttrai tout a Tbeore, mon dier Maricoort,. a toi 
qui és pliilosopbe. Måis procédons par ordre logiqoe, 
sans meler le'commencement et la fin, ce qoi n^’est 
éxcdsable qu’en parlånt dé réternité,«iont Tembleme 
estun serpent qoi se mord la qoede. 

Jaloux de ne pas perdre ses avantages, M. Gliarles de 
Beaupré avait fait son entrée k Neoville en cravate 
étourdissanle, en bottes vernies, en gants beurre_ 
frais, avec lorgnon, frisure, etc., bref soos son cos- 
tunie de conquérant. Le premier jour, il avait cbangé 
trois fois, de toilette, ao grand ébabissement do colo-, 
nél, qoi d’habitude n^apportait d’ao tre varieté dans 
samise qo^en oovrant oo fermant les basqoes de son 
nabit bied a boutons de metal, et do voisin Jolivet, le- 
qoel s’était cro force lé lendemain de se presenter, k 
rbeuré do repas, diaossé de fins bas de soie et de soo¬ 
liers k. bondes d^or, depois pios de qoinze ans bors de 

service. . . 

_ ' p 

Par dn instinet' d’artiste, Jenny avait troové qoe 
cette parore, qoi seyait trés-bien k M. de Beaopré 
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dans im salon de Paris, était moins de mise k la cam- 
pagne. Elle le lui fit comprendre. Le jeune homme, 
par condescendance, consentit a s’åf&ibler de la veste et 
du pantalon de coutil, des souliers-gnétres, de la 
cravate flottante, et niéme dn cliapean de paille a 
larges bords. Jenny Ini accorda un sourire gracieux 
pour prix de sa soumission. Néanmoins, peut-étre lui 
parut-il beaucoup moins bien ainsi. 

Yétu, comme il le disait, en paysan, il voulut poui’- 
suivre jusqu’au bout son role de Gory don. Ne pouvaut 
offrir å sa belle un bouquet- de cbez Mme Prévostj il. 
prit galamment soin d'en confectionner un lui-méme; 
mais, .s’entendant fort pen en-JLorlicultare, aux fleurs 
de jardin il méla des fleurs de, bourracbe et de ciiicorée 
sauvage. Ce singulier mélange égaya la demoiselle a 
ses dépens.'Il rit avec elle, tout en trouvant néanmoius 
que le rire se prolongeait trop, 

• Ensemble, ils visitérent les berbages et la vaclierie; 
M. de Beaupre trouva mauvaise odeur k toiit cela, et, 
durant la visite, ne cessa d^avoir son flacon souslenez. 
Les senteurs du foin iaéme lui étaient antipalliiques. 

Il ne prenait que peu de plaisir k se .promener sous 
les arbres, a cause des bannetons, et ne se souciait 
nullement de s’asseoir sur Tberbe, vu sa profonde 
borreur pour les cbenilles. 

Devant lui, on proposa une course sur la colliue, 
pour admirer le coucber du soleil. Il objecta le sereiu. 

Jenny commenga a se demander ce qu^’eUe pourrait 
fairé, durant Tete, d-^un mari pareil. 

De son coté, de Beaupre, qui se .plaisait peu a la 
canipagne, une fois toutes les conventions du contrat 
réglées avec les grands parents, resolut, pour en finii*, 
de faire au plus tot sa déclaration dans les formes a la 
Jeune fille. 






j 

ht 


I 

1 

_ h 




■ P 


å 


i 


il 






I 


i 


"■T 

i 

t 

3 

n 

a 

I 

i 


i 



339 


LA FEMME-BAROMÉTRE. 

■ d 

TJn matin, il vit Jenny se promener senle entre des 
plates-bandes placées non loin fenétres dn salon. 
Le moment Ini parut favorable; il se trornpait. Ge 
joiir-la elle avåit nial dormi. Sons Tinflnence de qnei- 
que orage lointain, Tair etait électrisé; le barometre 
baissait, et la bonne madame Bbnron avait remarqné; 
comme elle nons. le dit alors entre deux parentbéses^' 
que lorsqne le barometre tombait, la gaieté et la belle 
liumeiir de sa petite-fille baissaient d'^antant. 

Note bien ce point, Mariconrt. Ponr moi ce fut une 
'*■ révélation. 

Yoici done notre bomme franebement résoln d’a- 
border le tendre aven, mais assez embarrassé dn reste, 
car les cbantenrs de romances ne comprennent gnére 
qu’on pnisse dire a nne femme : <c Je' vons aime! 
je vons adbre !"» sans raccompagnement bbligé dn 
piano. , 

. Ponr se monter rimagination, marebantpres de Jenny, 
ilsmforma de Tétat de sa santé, commént élle avait 
, passé la nnit, et antres belles eboses notées a Tavance. 
Dans la ronte qnbls snivaient alors tons deux entre les 
plates-bandes, la j eune fille longeait nne bordm’e d'æil- 
lets mignardises å moilié concbés snr le sentier par 
la rosée dn matin, et elle se rapprocba dn galant 
dans la . crainte d^offenser, ses jolis æillets, varieté 
iLOUvelle dont-les bontons s'annonQaient å peine. 

De Beanpré interpréta le naonvement de Jenny dans 
le sens d^une attractibn naturelle vers l’objet aimé ; 
mais f exorde de sa déclaration ne Ini était pas encore 

se tordait le cervean ponr le tronver, et tout 
en y révant, tout en marebant, il ététait ^ il tirait a 
lui les longnes fenilles gladiolées d’une penplade 
dfris de toutés sortes, ’placés de son colé et sbns sa 
main. 
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Déja prédisposée a la fåclierie par rinlluence atmo- 
spliérique^ Jeimy, a la ^nie de cette mutilation, assez or- 
dinaire aux parisiens natifs^ ne put se contraindre^ et 
lorsque Tamoureux, tout eu balbutiaut, commeuQait a 
eutrer eu matiére : 

« Mais cessez-vous done, uaonsieur! » lui dit-elle 
d’uue Yoix breve et séclie, et elle passa brusquement 
du coté de ses iris, pour les protéger. 

Soit qu’il u*eut pas bien compris le sens de Tinter- 
jection, soit qn’ayant enfin trouvé son exorde, il n'eut 
pas Youlu risquer de le perdre, M. de Beaupré pour- 
suivit sa glose, paria d’un avenir procliain, qu’il révait 
or- et azur, de Taudaee de ses prétentions, de ses ten- 
dres espérances, qn'un seul mot pouvait clianger en 
douce certitude. Toujours marcliant pres de Jenny, il 
épiait sa conténance. G^est avec ravissement qu"il la ■\it 
se troubler, rougir, baisser la tete. Sur de son bon- 
lieur, il s’animåit de la parole et du geste, il devenait 
expressif, éloquent, passionné, quand soudainement 
Jenny s’anréte et lui crie : 

« Vous étes insupportable, a la fin I s 

■ 

G’est que le galant orateur, tout en s’écliauffant, tout 
en gesticulant, vient de. broyer impitoyablement du 
pied les pamTes mignardises pencliées sur saroute. Il 
en a fait un massacre sur toute la ligne. De la, ce cri 
de révolte et • d’indignation de Jenny, lorsque le futur 
radieux s’attendait a un : 

O Lonheur supréme! 

Je t’aime! je t’aime! 

A toi mes amours, 

Toujours, toujours, toujours 1 

■ 

Atteint par cette apostrophe inattendue, il bondilsur 
lui-méme, et d^un air rogiie et vexé : ’ 
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(t Est-øe ainsi, mademoiselle, qiie yotis accueillez 
Texpression de mes sentiments ? 

• —^ Eli! monsieuTj il s’agit de mes æillets et non de 
vos sentiments. ‘ . 

— De la tendresse la plus pure dois-jé ainsi recevoir 

le pris? > 

— Mes pauvres mignardises ! 

— Je n'accepte point, je le jure, ni vos dédains ni 
vos mépris I 

— Mais, monsieur, prenez done garde, voila que 
vons les écrasez encore ! 

— ÅIl ! au diable ! 

i. 

— Monsieur! 

Yous étes une coquette!... oui, une coquette !... 

— Et YOUS, un maladroit I 

— Tres-bien! j e comprends qu’il ne me reste plus 
qu'a m^éloigner. 

— Å votre aise. 

— Adieu done, mademoiselle!... et, songez-y, je ne 
vons reverraijamais. » 

Et il répéta trois foisJa^Jia-u par une fatale babitude 
de romance. 

Dela, départ précipité du galant,, évanouissement de 
la princesse, reproclies de la tante, intervention de 
Taieule, et furieux emportements du pére colonel 
contre le drole qui osait faire h sa fille un pareil 
affront. 

Vons avez maintenant, .mon clier Maricourt, Tbisto- 

■ 

rique,complet de cette curieuse rupture, non absolu- 

ment tel que nous le donna la bonne dame, mais tel 

qne j’ai eru pouvoir Tinterpréter, moi qui me pique 

de connaitre a fond aujdurd’liui, non-seul'ement nos 

personnages-, inais Telfet et la cause, rénigme et le 
mot. , 
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+ I 

K Querelle d’anioureux ! Tout cela s’arrangera !» 

Yoila quelle fut la couclusiou du récit de la douairiére i 
lorsqu elle uous quitta pour aller repreudre sou poste 
auprés dé sa couTalescente, • | 

Édouard, comme tous les liortimes k imagmatiou vive 1 
ét a jugement faux, ne sait j amais donner que d’un ^ 
exces dans Tautre. 

■ - 1*3 

tt Yoici un prétendu éconduitpour bienpeu de cliose! I 
dit-il. Evidemment les æillets mignarcl ises ont été le ; 
prétexte plutot ane la cause de la rupture. » 

Vers Faprés-midi, Jenny fit sa renti-ée au salon. Il ; 
ne paraissait plus rien sur ses traits de sa maladie et de ^ 
son émotion de la veille. En la retrouvant si fraiclie et 

É* _ r 

si calmé^ Edouard se reprit a espérer. | 

Quand il la ^dt lui sourire en le saluant, tous ses | 

doutes s’envolérént, et ^ Taureole au front^ il remortaj I 

radieux, dans son septieme ciel. ' i 

On fit une promenade dans le pare. Édouard offrit | 
son bras a Jenny. | 

Au retdur^ il avait le visage marbré^! la démarclie va- 
cillante. H monta a sa cbambre ; je Ty suiAds. Alors, se | 
jetant dans mes bras^ en donnant plus -de témoignages | 
ddndignation encore que de douleur: | 

« Gette femme-la est un-monstre de duplicité, me ;f 

dit-il ; elle a nié jusqu’au serment qu’elle m avait | 

faitj et d^un air si calme, si posé, avec des semblants i 

si bien étudiés de douce commisération pour ce qu elle i 

appelait ma folie, que j'ai failli un instant douter de 1 

moi-méme* J'essayai de touclier son cæur en lui rap- i 

pelant nos promenades, nos leetures, nos épanclie- | 

ments mutueis * elle prit un air fier et digne qui nidm- | 

posa. ' - j 

— Et le cæur de Charles / m'écriai-je enfin. ^ 

— Je me rappelle tres-bien cette circonsiance, lae ■ 
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repondit-elle; mais yoiis-vous noroinez. Edouard,... 
G*est M. de Beaupré qui s’appelle Charles. 

— Qu^en dis-tu, Gyprieii? ajoula-t-il en se croisant 
fortement les bras, et en donnant a sa voix un son ca- 
verneux et cuivré dont je ne la croyais pas susceptible. 
N'est-eile pas le type le plus parfait de la dissimulationj 
de la fausseté ? » 

J^allais lui répondre pour essayer de calmer son exal- 
tation, lorsque tout å coup, changeant de ton et me 
coupant la parole : ^ 

æ Yeux-tu Yenir au Havre avec moi? Nous nous em- 

barquerons n Gåen.» 

Je. compris qu’il comptaitsur ce.A^yage de long cours 
pour se istraire, et j^acceptai la proposition, espérant 
qu’en route le mal de mer lui viendrait en aide. 

Nos paquets furent bientot faits. Pendant la traver- 
sée, Édouard, comme le liéros d’Homére,' sombre, 
immobile, regardait la vaste mer On pleurant. Aujour- 
d^hui, il a cessé de pieurer; il a méme pris quelque 
plaisir a voir danser les marsotiins au bout de la jetée, 
et dans ce moment il s’occupe a ramasser sur le rivage 
des galets de toutes les formes et de toutes les couleurs. 

i 

Maintenant, mon cher. Maricourt, arrivons aux ex- 
plications pliysiologiques que je t'ai promises sur 

• Vous étes trois qui Tavez aimée, et chacun de vous, 
eu la qui ttant, l^a saluée d"une apostrophe diverse, 

Aux yeux de M. de Beaupré, c’est une coquette ; 

A : ceux d'Édouard, une fe mm e fausse et dissi- 

mulée; 

’ 7 

Aux.tiens, une fille fantasque et capricieuse,. 

A M. de JBeaupré, je réponds : Non, ce n’est point Ik 
nue coquette. Les coquettes^ véritables ont des ållures 
plus suines, plus réguliéres j car la coquetterie est une 
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» I- 

science'Comme''la tacliqne, et le sujet en question obéit 
;trop bien a ses premiers .mouvements, sans calcul, sans 
préméditation, pour étre soupgonné d^y mettre de Tart 
et du sayoir-faire; 

Quant a la femme fausse, j’ai répondu d’avance par 
les idées émises ci-dessus. 

tf • * 

Passons done a raccusation n® 3, a la tienne. 

D^abordj qn’est-ce qu.'^une femme capricieuse et fan- 
tasque? 

Ges denominations s^appliquent ou doivent s’appli- 
quer particuliérement a la femme dont les idées sans 
consistance yarient par leui' propre mobilité. Gbez elle, 
la pensée, incapable de durée, sé transfornie sans cesse, 
parce que le désir est såns force, parce. que la yolonlé 
bronebe perpétuellement, que la conyiction n^exisle 
pas. Ge qu’elle a le plus yiyement convoité, elle le dé- 
daigne des qu^elle le^ posséde, peut-étre des qu’elle 
Tespére; son désir s'est usé dans lå poursuite, et ce 
reyirement, cette rotation d’appétits et de youloirs 
difi*érents s’exécutent dans son ceryeau, presque a son 
insu, et sans que les éyénements se soient en rien 
modifiés autour d’elle. 

Ici, au contraire, presque tout yient du deliors. 
Placée dans des conditions identiquement les mémes, 
dans un milieu invariable, sous la pression des mémes 
influencés pbysiques, Mile Bouron conseryerait sans 
doute une parfaite égalité d’liumeur et de caraetére. 

A la tourbe des gens superficiels qui ne ront ja- 
mais rencontrée. que dans un salon de Paris, elle a du 
laisser d^elle Tidée d’une jeune femme élégante, dis- 
tinguée, au maintien correct, au langage retenu, 
quelque peu maniéré. 

Pour les autres, qui Font yue au milieu de ses flenrs 
et de sa basse-Gour, c"est une bomie et simple fille; 
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car elle subit avant tout rinflueuce des objets q[ui 'ren- 
toureut. La demi-obscurité d^’une église et les bruits de . 
Torgue nbnt-ils pas suffi pour lui donner des accés 
nionientanés dbxaltation religieuse? . Mais^, qp.elque. 
tenips auparavant, la future devote se montrait enjouee^ 
provoquantej au milieu des enivrantes vapeurs d'unbal 
masqué, comme un philosoplie de mes amis Ta expé- * 
rimenté a ses dépens. .Elle jargonne avec les bouviers^ 
elle cbante le matin avec les oiseaux^ elle pieure le soir 
en méme temps que la rosée. Le soleil, la lune et les 
étoiles exercent tour a tour sur elle leurs différentes 
attractions. Pour la rendre triste ou gaie, que lui faut- 
il? Un changement de lien ou une révolution atmo- 
spbérique.' L^approcbe d*un orage suffit pour lui 
fefouler le sang au cæur : Torage éclate, Pair se pu- 
rifie, le sang,remonte, Tesprit abattu se reléve comme 
le mercure dans le tube de verre. Jenny nbst ni la 
femme fausse. ni la femme capricieuse, elle est pis que 
cela peut-étre, c’est la femme-barométré! 

Oui, la' femme-barometre; je tiens a Texpression, 
que sa grand’mére elle-méme m’a fournie; la femme- - 
barometre, cbst-a-dire xme femme essmUellement im- 

h ' ■ 

pressionnable, mais ne possédant en réalité que la 
sensLbilité''physique. 

Mettant a profit cette premiere découverte, je suis en 
train de combiner dans une large tbéorie les infiuences 
de. la pesanteur atmospbérique avec celles de Télément 
magnétique inliérent aux étres animés. 

Les torpilles, les anguilles de Surinam, le silure du 
. bfil, le tétroadou, sont pour\uis d^appareils électriques; 
im savant, M. Robin, vient de découvrir une propriété 
semblable dans la raie, bouclée ou non. Pourquoi eet 
■organe nbxisterait-il que ebez différentes espéces de 
poissons? Pourquoi Pespéce bumaine en serait-elle 
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completement privée ? Pourquoi, parnii nous, le sexe le 
plus faille, le plus impressionuable, le plus imprégné 
de fluide uerveux, n’aurait-il pas surtout été doué par 
• la nature de ce priyilége étrange? G’est cequejene 

■h 

mets plus en doutø. 

Je crois pouvoir affirmer déja que le principe en 
question reside dans la rate^ organe auquel,. jusqu h 
present 5 nos anatomistes nont pas su trouyer nn 
eniploi, 6t je compte avant pen communiquer mes 
observations a M. Faraday, qui n^'aura vraiment com- 
plété son grand travail sur rélectricité que lorsque nons 
serons imtiés par lui aux mystéres du pole positif et du 
p61e négatif dé la femme. G-råce a nioi et a Mile Jenny 
Bouronj les Sciences pbysiques vont faire un pas de 
géant. , . . , ... . , . . . 

* • * «' m ■ « • « • • •• 

Edouard vient de rentrer avec une collection de 

r * ^ 

galets tres-suffisante a crevér toutes les pocbes dun 
paletot. Il m’a trouvé écrivant^ et je n^ai 'pu résister a 
Tenvie de Itii lire ma description de la femme-baro- 
métre. H a souri (c"est déja bon signe), mais sans 
paraitre frappé de Texcellence dé ma théprie, quil 
n’allaitpas tarder cependant a proclamer malgré lui. 

« Peut-on soumettre le caractére des femmes, c’est^ 
a-dire le caprice (il ne s’agissmt -plus de fausseté), kune 
analyse, k une appréciation quelconque ? Tel fut son 

début. Ici, la régle manquera touj ours; ont-elles une 

raison d’agir? nonli.. Ne crois pas, Gyprien, qu’ence 
moment je me laisse aller a un dépit injuste. Je suis 
calme, je vois clair, et je guérirai facilement.... Pour- 
tant, je le soutiens encore, Jenny m’a aimé.... 

— Oui, dis-je en Tinterrompant, tu as été son 
^our campagnard, comme de Beaupré son amour pa¬ 
risien ; influence contraire, reaction de ses deux puis- 





■ \ 


LA PEMME-BAROMETRE. 347 


sances magnétiques. Tout est au mieux, cependant, car 
sij pour tou maUieur et le sien, tu Tavais épousée, mon 
pauvre ami, toi réveur, toi qui n’entends rien k la valse 
* a deux temps ni a la romance, mon Dieu! qv^auTåit- 
elle fait Vhiver d'un pareil mari / » 

Je pariais encore, lorsqu’une bande de nuages d*un 
rouge sombre cercla tout a coup rborizon du coté de la 
mer,' en projetant son obscurité dans la cbambre 
(^^Édouard arpentait de long en large. Il alla macM- 
-nalement frapper du doigt ujl vdeux barometre arrondi, 
encadré de dorures, placé 14 plutot comme meuble. de 

L ■ 

luxe que comme instrument d^utilité. 

Au doigt qui rinterrogeait, Taiguille répondit brus- 
quement par une menace d’orage, .en tombant de 
quatre écbelons. 

c Ah! qu'elle doit étre maussade aujourd’hui! » mur¬ 


mura-t-il. 

Mais ce murmure, il était arrivé 4 mon dreille; ce 
murmure,'c’était le premier cri deTapotre, la premiere 
exclamation de la foi- Édouard venait de se confesser 
croyant! ' • 

Quel triomplie pour inon systéme ! 

Adieu, mon cber Maricourt, et au revoir bientot; 



+ 

Gyprien. 



tf 
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de provérbes, dictons, etc. I vol. l fr. 

— Ptfcair-n, ou la nouvelle ile fortunée, 

1 vol. 50 c. 

Assollant ; Scenee de la vie des' Étais- 
Unis. 1 vol. 2 fr. 

AnerbacU : Conies , traduits de l’alle- 
mandpar M. Soutieville. 1 vol. 1 fr. 

Anger (Ed.) : Voyage en Californie en 
I852et 1853. 1 vol. , 1 fr. 

Annet (Mme Léonie d’); Etiennette; — 
Sylvére; — Le eecref d"un prétre. 1 vo- 
lume. 1 fr, 

— Une vengeance. i vol. 2fr. 

— Un mariage en province, i vol. 1 fr. 

— Voyage d^une femme au Spitzherg. 

2« édition. 1 vol.. 2 fr. 

Ealzac(de) : Eugénie Grandet. l vol. i fr. 

— Scenes de lavié politique. i vol. 50 c. 

— Ursule MirouBt. i vol. 1 fr 

Barbara (Charles) .- L*assassinai du 

Pont-Rouøe. l vol. 2 fr. 

Bast (Amédée de): Les Fresques, con tes 
et ånecdotes. i vol. l fr. 

Belot (Ad.): Marthe; — Un cas de con- 
science, l vol.. 1 fr. 

Bernardln de Saint-Pierre : Paul et 
Vir ginis. i vol, i fr. 

Bersot : Mesmer, ou le Magnetisme ani- 
mal avec un chapitre sur les tables 
tournantes. 1 volume, 1 fr, 

Eoitean (P.) ; Les caries å jouer et la 
cartomancie, Ouvrage illustre de 
feo vignettes sur bois, l fr, 

Brainne (Ch.); La Nouvelle-Calédoniey 
Yoyages, missions, colonisation. i vo¬ 
lume, 1 fr 



Brébat (Alfred de); Les Filles du Boer, 
i vol. 2 fr. 

Bineys et Palaprat: Vanocat Patelin, 

i vol. 50 C. 

Gamas (évéqiie de Belley): Palombe, ou 
Ja femme honorable, précédée d'uné 
étude sur Gamus et le ruman au 
xvii«siécle, 'påvH.Rigault. i vol. 50 c. 
Caro (E.): Saint Dominique et les Do- 
minicains. i vol. i fr, 

Castellane (comte de) : Nouvelles et 
réciis, i vol. fr 

Gérvantes I Costansaj traduit par i. 
Viardot: i vol. 50 c. 

Champflenry I Les oies de Noé'l. i vo- 
lume. 1 fr. 

Gbapns (E.): Les chasses princiéres en 
France, de 1589 1839. i vol. i fr. 

;— Le sport å Paris. 1 vol. 2 fr. 

— Le turf, ou les Courses de chevaux 
en Francé et en Angleterre. i vol. i fr. 

Gbateåiibriand (vicomte de) : Åtala, 
René, les Naickez. i vol. 3 fr. 

— Le génie du chrisiianisme. 1 v. 3 fr. 

— Les martyrs et le dernier des Aben-^ 

cérages, i vol, 3"fr. 

Coclint (Å.): Law,, son systéme et son 
époque. ivol. 2 fr. 

Colet (Mme) : Promenade en Eollande, '■ 
1 vol. 2 fr. 

C orne (H.): Le Cardinal Mazarin, i vo- 
Inme, 1 fr. 

— Le Cardinal de Richelieu, i vol. i fr. 

Belessert (B.) : Le guide du bonheur. 

1 vol. 1 fr. 

Bemogeot ( J.) : Les lettres et l’homme 
de lettres au X/JC* siede, i vol. i fr. 
-T- La critigue et les critiques en France 
au X/X® siede, i vol. 1 fr. 

Bes Bssarts : Frangois de Médicis, 
i vol. 2 fr. 

Bidier (Gh.): 50 jours au désert, i vo- 
lume. . 2fr. 

— ^oo lieues sur le Nil, i vol. 2 fr. 
~ 5é;our chez te grand-chérif de la 

Melcke. i voU ‘ 2 fr. 

Bå Bois ( Gh. ) : Nouvelles d'atelier. 
1 vol. 2 fr. 

Énanlt(L.) \ Christine, l vol, l fr. 

Ldrose blanche. l vol. , 1 fr. 

— Lajoierge du Liban. i vol. 2 fr. 

— Nadéje, i vol. 2 fr. 

Ferry (Gabriel) : Costal I’Indien, scé- 
nes de Findependance du Mexique. 
1 vol. ^ 3 fr. 

— Le coureur des bots-nu les chercheurs 
d»or: 

Preraiére partie. i vol. 3 fr. 

' Deuxiéme par tie, i vol, 3 fr. 


— Les Squatters; — La dairiére .du 

bois des Hogues, t vol. 1 fr, 

— Scéncs de la »te mexicaine, i v. 3 fr, 

-— Scénee de la »te militaire au Mexi- 

que. 1 vol. i fr. 

Figuier (Mme Louis) : Mos de Lavene., 
1 vol. . .. 1 fr, 

Florian : Les arlequinades. i vol. so c. 

Forbin ( comte de ) : Voyage å Siam. 

1 vol. 50 c. 

Fortune (Robert): Åueniures en Ghint, 
dans ses voyages k la rechorctie da 
thé et des fieurs; traduit de l’angiais. 

I vol. 1 fr. 

Fraisslnet (3. L.): ie Japon confempo- 
ratti. 1 vol. 2 fr. 

Eralbert (de Bruges ) t Légende du 6ifn- 
heureux Charles le Bon. i vol. 50 c, 

"Gaskell (Mme): Cranford, traduit dø 
Fanglais paj* Mme Louise Sw.-Belloc. 

1 vol. 1 fr. 

Gautier (Théopbile) ; Caprices el zig^ 
zags. 1 vol. 2 fr, 

— Italia. i vol. 2 fr. 

— Le roman de. la momie. i vol. 2 fr, 

— Militona. i vol, 1 fr* 

Gérard (J.) : Le tueur de lions. spedi¬ 
tion, 1 vol. 2 fr, 

Gerstacker : Auentures d^une colorne 
d’émigrants en Amérique, trad. de 
Pallemand parX. Marmier. l vol. 1 fr, 

Giguet {P.) t Campagne dlialie, avec 
une carte gravée sur acier. i vol. 1 fr* 

Gæthe ; Werther, traduit de rallemand 
par L. Enault. i vol. i fr* 

Gbgol: Nouvelles choisies (Mé- 

moires d^un fou ; 2'* Un ménagc 
d’auirefois; 3" Le roi des gnomes), 
trad. du russe par L. ViaTdot, 

1 vol. f fr' 

— Tarass Boulba, traduit du russe par 

i. Viardot, i vol. l fr* 

w 

Gondall (Lotiis): Le martyr des CM«- 
melles. i vol. i fr* 

Gnlllemard: La péche en France. i vo* 
liime illustré de 50 vignettes. 2fr* 

Gnizot (F.) : Eamour dans le »ibri'flSei 
étude historique. 6* édit. i vol, f fr* 
Les ouvrages suivants ont été revas 
parM. Guizot: 

Édouard lU et les bourgeois de Cd* 

lais, ou les Ånglais en France. i vO' 
. lume. • [''* 

Guillaume le Conquérant, ou 1 Angic" 
terre sous les Normands. i vol. 1 ff* 
La grande Charte, ou Féiablissenieflt 
du gou vernement constitutionnel cn 
Angleterre, par C, Rousset. i V* iffr* 


1 





^Origine et fondation des Etats-Unis 
d'Åmérique, par P. Lorain. i vor 
lume. 2 fr. 

•Giiizotf G.) J Alfred te Grand, ou l’An- 
gleterre soas les Aaglo-Saxons. i vo- 
Junie, 2 fr. 

Hall (capitaine Basil): Scenes de la vie 
maritime , traduites de Tanglais par 
Am. Ptc^of. 1 vol. 1 fr. 

— Scenes du bord et de la terre ferme, 

traduites par le méme. i vol. l fr. 

Hanréan (B.): Charlemagne etsa cour, 
portraits, jugements et anecdoies. 

, 1 vol. 1 fr. 

— Frangois et sa cour, portraits, 
' jngemeDtBetanecdotes.2<’édit.i Y. i fr. 

Hawthorne: I. Catastrophe de M. Big- 
ginbotham. II. La fille de Rapacini. 

■ lil. David Stoan, contes trad.de l’an- 
giais par icroy et ScAef/Ker. i vol. 5o c. 

Heiberg; JVouveZføs danoises , traduites 

.. ‘ du danois par X Marmier. i vol, i fr. 

- Héqoet (G.) : Madame de ifatnfenon. 
1 vol, 2 fr; 

Hefvé et de Lanoye : -Voyages dans les 
glaces du péle arctique , å la recher- 
che du passage nord-ouest, extraits 
des relations de sir John Boss, Ed¬ 
ward Parry, John Franklin, Beechey, 
Back, Mac Clare et au tres navigateurs 
célébres. 1 vol.' 2fr. 

EarriAlph.): Ciouta Gossclm. l v. i fr. 

— Contes et Nouvelles. i vol, 2 fr. 

— Geneviéve. i vol, . 1 fr. 

— Bortense; — Feu Bressier. i v. i fr. 

— Xfl fomtZie AZafn. i vol. 1 fr. 

— Le chemin le plus court. t vol. i fr. 

Labonlaye (Ed.); Ahdallah, ouletréfle 
å quaire feuilles. i vol. 2 fr. 

— SouoemVs d^un voyageur (Marina, le 
Jasmin de Figline, le Ghåteau de la vie, 

'Jodbnus, don Ottavio ), ivol. ifr. 

la Fayette (Mme): Eenriette d'Angle- 
ferre, duchesse d’Orléans. i vol. i fr. 

lamartine (A. de): Christophe Golomb. 

tvpl., - ifr. 

^ Fenelon. i vol. i fr. 

“ Graziella. i vol. 1 fr. 

— ^tenberg. i vol. 50 c. 

— Heloise etAbélard. i vol. . 50 c. 

— Le tailleur depierres de Saint-Point. 

I vol, 2 fr. 

— —iVe?5on. 1 vol. . ifr. 

ianoye (de). Voyez Hervé et de Lanoye. 

las Gases .(comte de): Souoemrs de 
tempereur Napoléon f", extraits du 
memorial de Sainte-Eéléne. i v. 2 fr. 

laVaUée (J.) ; La chasse å tir en 


France ; illustrée de 30 vignettes par 
F, Grenier. 3« édition. i vol. 3 fr. 

— La chasse å.courre en Froncé, illus¬ 

trée de 40 vigneltes par Grenier fils 
ivol. 3 fr. 

— Les récits d'un vieuse chasseur. i vo- 

lume. 2'fr. 

Le Févre-Benmier (J.) * Etudes bto- 
graphiques et littéraires sur quelques 
célebrités étrangéres : I. Le Cavalier 
Marino; II. Anne RadcIiSe; III. Para- 

celse: IV. Jér6me Vida. i vol, i fr. 

_ ^ 

— OEhlenschlager, le poéte national du 

Danemark, i vol. t fr. 

— Vittoria Colonna. i vol. 1 fr. 

¥ 

Léouzon-Leduc : La Baltique. i v. 2 fr. 

— io Russie confemporame. 1 vol. 2 fr. 

— Les iles d^Aland, avec carte et grav. 

1 vol. 50 c. 

Lesage ; Théatre choisi contenant: Tur- 
caret et Crispin rival de son rnaUre. 
i vol. 1 fr. 

Levaillaiit ; Voyage dans Tintérieur de 
l'Afrique (abrégé). i vol. 1 fr, 

Lorain (P.). Voyez Guisoi (P.). 

Lonandre (Ch.) : Lasorcellerie. i v. i fr. 

Harco de Saint-Hilaire (E.) : Anecdoies 
du temps'de Napoléon i vol. i fr. 

Martin (Henri) ; Tancréde de Rohan 
i*Yol. 1 fr. 

Mercey (F. de): Burk rétouffeur ; — les 
Fréres de Slirling. i vol. i fr. 

Merrnan (P.) : Les convicts enAustrå^ 
lie j voyage dans la Nouvelle - Hol- 
lande. i vol. l fr. 

Méry : Contes et nouvelles. l vol. i fr. 

— Heca. 1 vol.' Ifr, 

— La Floride. i vol. 2 fr. 

— La guerre du Nisam. l vol. 2 fr. 

— Les matinées du Louvre ;— Para- 

doxes et réveries. i vol. i fr. 

— Nouvelles nouvelles. i vol. 1 fr, 

Michelet : Jeanne d’Arc. t vol. i fr. 

— Louis XI et Charles le Téméraire. 

1 vol. • ’ 1 fr. 

Monsei^at.(G.de): Le Cid Campéador, 
chronique extraite des andens poemes 
espagnols, des historiens arahes et des 
hiographies modernes, i vol. 50 c. 

— Un cnapitre de la BévoluUon fran- 

gaise, ou Histoire des joumaux en 
France de 1789 å 1799, précédée d’une 
iutroduction historique sar les jour- 
haux chez les Komains et dans les 
temps modernes, i vol. l fr. 

Hontagne (lady) : Lettres choisies, tra¬ 
duites dél’angl. par P.Boiteau.i v.i fr. 

Morin ( Fréd.) : Samt Frangois d*Assise 
ét les Franciscains. i vol._^ l fr. 
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Sornand (F.) ; Un peu partout, i vo- 
lume. 1 fr. 

Newil C Ch. ) ; Contes excentriques. 
2*^ édition. i vol. l fr, 

— Nouveaux contes excentriques, i vo- 

lume. 2 fr. 

FictLOt (Å.) : Les Mormons, i vol. i fr. 
Firon : La métromanie, i vol. 50 c. 

POB z Nouvelles choisies (i“ le Sca- 

rabée d'or; 2 p l’Aéronautebollandais); 
trad. de Fanglais par A. Pichot. 
1 vol. _ , 1 fr. 

Pouscllkiiie (A.): La fille du capiiaine, 
trad. darusseparFiardof. i vol. i fr. 
Frevost (rabbé) : La colonie rocheloise, 
nouvelle extraite de l’Histoiré de Cle¬ 
veland, i vol. 1 fr. 

Qtiiclierat (Jules) : Histoire du siége 
d’Orle'ans et des honneurs rendus a la 
Pucelle, I vol. 50 c. 

Regnard: Lejoueur, i vol. 50 c. 

Reybaad (Mme Cb.): Helene, l vol. i fr. 

— Faustine. i vol. 1 fr, 

— La derniére BoMmienne. i vol. i fr. 

— Le cadet de Colobriéres. 1 vol. 2 fr. 

— Le moine de Chålis. i vol. 2 fr. 

^ Mile de ilfoZepetre, i vol, l fr. 

— Misé Brun. i vol. 1 fr. 

— Sydonie. i vol. t fr. 

Roasset (Ch.^ : Voyez Guizot (F.). 
Saint-Félik (J. de) : Aventutes de Ca~ 

ffZfosZro. 2“ édition. 1 vol. l fr. 

Saint-Hermel (de): Pie IX. i vol. 50 c. 
Saintine (X.-B.) ■ Un rossignol pris au 
irébuchet; le chåteau de Génapp'e; le 
roi des Canaries. i vol. i fr. 

— Les trois reines. i vol. l- fr. 

— Antoine , Vami de Rohespierre. 

i vol. , 1 fr. 

— Le mutilé. i vol. l fr. 

Les métamorphoses de la femme, i vo- 

lume. 2 fr. 

— Une maitresse de Louis XIII. l vo- 

lume. 2 fr. 

— Chrisna. i vol. 2 fr. 

Saint-Simon Qe duc de) : Le Régent ét 

la cowr de France sdus la minoriié de 
Louis XV, portraits, jugements et 
anecdotes extraits littéralement des 
Mémoires authentiques du duc de 
Saint-Simori. .2« édition. i vol. 2 fr. 

— Louis XIV et. sa co«r, portraits, ju¬ 
gements et anecdotes extraits littéra¬ 
lement des Mémoires authentiques du 
duc de Saint-Simon. 3® édit. l v, 2 fr. 

Sand (George); André, i vol. i fr. 

— Frangois ie C hampi. i vol. i fr. 

— La mare au DtabZé. i vol. i fr. 

— La petiie Fadette, i vol. 1 fr. 

— Narcisse. t vol. 2 fr. 


Sarasin : La Conspiration de Walstein, 

episode de la guerre de Trente ans, 
avec un Appendice extrait des 

— res de Richelieu. i vol. 50 c, 

Soott. (Walter): La lille du chirurgm^ 

traduite de l’anglais pari. Michelant. 
1 vol. I fr. 

Sedaine : Le Philosophe sans lesavoir 
ivol. , ^ 50 c. 

Serret (Ern.): Elisa Méraut. i vol. i fr. 

— Francis et ie'oii. i vol. 2 fr. 

SoUolioub (comle) : Nouvelles choisiti 

(1° XJne avénture en chendn de fer; 
2° les deux Étudiauts; 3® la Kouvelle 
inachevée; l’Ours; 5® Serge), trad, 

du russe par E. de Lonlay. i vol. i fr. 
Soulié (Frédéric) : ie Zton anio«r«ui. 

1 volume. • 1 fr, 

Staal ( Mme dé) ; Deux années a fa 
Bastille. i vol, 1 fr; 

Sterne : Voyage en France å la recher- 
che de la sanié^ traduit do Tanglais 
parji. Tasset. 1 vol. 50c. 

Thackeray : Le diamant de famille et 
la Jeunesse de Pendennis. Iraduitsde 
Fanglais par A. Pichot. i vol. i fr. 
Topffer : Le presbytére. i vol. 3 fr. 

— Rosa et Gertrude, i vol. 3fr. 
Tresca: Visite åV ExpositionuniverselU 

de Paris en 1855, publiée avec la colla* 
boration de MM. Alcaii, Bauderaent, 
Boquillon, Delbrouck ainé, Deherain, 
Fortin Hermann, J. Gaudry, Molinos, 
C. Nepyeu, H. Péligot, Pronnier, 
Silbermann, E. Trélat, TJ. Trélat, 
Tresca, etc., etc., sous la direction de 
M. Tresca , inspecteur principal de 
TExposition fran^aise å Londres, an- 
cien commissaire du classement å 
l’Exposition de 1855, sous-directeur du 
Conservatoire des arts' et metiers. 
1 fort volume in-i6 de 800 pages, cou' 
tenant des plans et des grav. i fr. 
Ubicini : La Jkirquie actuelle. l v. 2fr. 
Dlbach (Louis): ies roués sans U sa- 
. rotr. 1 vol. 2fr. 

Viardot (L.) : Souvenirs åe chasse, 
6® édition. 1 vol. 2«. 

Vienaet.; Fdbles complétes. ivol. sfr. 
Voltaire : Zadig, i vol. 5®®* 

Wailly (Léon de) : Stella et Vamsa. 
i vol. 

— A7}gelica Kauffmann. 2 vol. ^". 
Tvan (D*") ; De France en Chine. i w- 

lume. • i fr- 

Zsckokke (H. ): Alamontade,oa\e 
Galérien', traduit de Fallemand p^r 
E. de Suckau. i yo\. _ 6®®’ 

— Jonathan Frode , traduit par “ 

méme. i vol. 50 c. 


■ 

'i 

"I 

-5 


- t 

■I 


>• ■ 




-li 

n: 

i 




:r 


■| 
-1 

i 

■ < 


s': 

. •m 

i 


J 

> 

h 

r 

#1 

hi 

M 


ri 


Typograpliie de Cli. Labure et.C'®, rue de Fleurus, 9. 


'■1 

r-T 


■'i 

’L 

i 

































































































